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CHAPITRE PREMIER


Il avait trente ans ; on le surnommait Monitor. La peau de son
visage était grêlée et l’on pouvait lire dans son dos, écrit avec des clous, Scampi
Steel. Son blouson de jeans délavé, sans manches, découvrait des bras noueux et
velus comme des pattes d’araignée.


Son nez tordu, écrasé, avait fondu au centre d’un visage dont le
sourire carnassier soulignait la férocité.


Il était né dans un bas-fond de Detroit. L’odeur des poubelles et
les caresses musclées des patrouilles de police avaient laissé sur lui des traces
indélébiles.


À l’âge de dix-huit ans, lassé de recevoir les sempiternelles
corrections d’un père ivrogne, fatigué d’entendre sa mère gémir comme une pleureuse
sicilienne, il avait, avec son frère, un soir de novembre envoyé l’un et l’autre
moisir en enfer.


Monitor, de son vrai nom Félix Moreno, ne se souvenait pas d’avoir
éprouvé le moindre remords. Les yeux secs, il avait assisté à la mise en bière.
Détendu et presque souriant, il avait écouté le pasteur récitant son éloge
funèbre et serré les mains clairsemées des rares amis de la famille en
sifflotant un vieux morceau de Steel music.


Une pluie glaciale, rabattue en rafales, avait écourté la cérémonie.
Les quelques présents avaient couru dans le bar le plus proche pour éponger
leur soif. Et se mettre à l’abri. Le pasteur avait bondi dans sa Cadillac, trempé,
malgré le gars qui le serrait avec un parapluie et la voiture, sur les chapeaux
de roues, avait démarré furieusement et planté là le cimetière et ses âmes
fraîchement enterrées.


Félix avait picolé son poids de bière avec son frère Miguel. Pour
les enquêteurs ce double homicide était la conséquence logique, et prévisible, du
désert d’incompréhension qui séparait les deux époux. Maman Moreno avait été
bastonnée avec un tisonnier par Papa Moreno. La pauvre femme avait sacrément
morflé. Puis le vioc, saturé d’alcool, avait plongé tête la première dans la
rue, du septième étage. Deux pédés, qui se tapaient amoureusement une pignole
dans l’impasse où le corps s’était écrasé, avaient donné l’alerte. Ils avaient
eu leur compte d’émotion. Les gars de la criminelle n’avaient pas cherché à
gratter. Ils avaient d’autres affaires en cours aux méandres obscurs et ce
crime-là ferait économiser du temps à la police et de l’argent aux
contribuables, le coupable ayant pris soin de se punir lui-même. Ce qui
arrangeait tout le monde. On appelle, ça la justice immanente. Pour Miguel et
Félix, c’était le crime parfait. Ils avaient rectifié les deux limaçons qui leur
servaient de parents et qui, une fois disparus, ne les empêcheraient plus
désormais de vivre comme ils le voulaient.


Deux ans plus tard, Miguel ravalait son extrait de naissance. Un
vigile, plutôt rapide de la gâchette, le butait alors que Miguel venait de rafler
six mille dollars dans une petite boutique de prêts. Touché quatre fois, quatre
coups mortels. Le gars s’était acharné. Les billets s’étaient répandus autour
du cadavre. Balayés par le vent. En larmes et gesticulant, le prêteur sur gages
avait ramassé son oseille en psalmodiant des prières de remerciement à Yahweh. Tandis
que le vigile paradait autour du corps en fanfaronnant tel un chasseur
triomphant à pieds joints sur un gros gibier. La
Tribune de Detroit avait, le lendemain, immortalisé son visage. Un
justicier ça fait toujours bander les pleutres. C’est ce que Félix s’était dit
en lisant l’article. Deux jours plus tard, alors que Miguel retrouvait ses
parents, à quelques coudées de distance, le vigile frimait une dernière fois à
la rubrique nécrologique. Une volée de plombs, gros comme des abricots, lui
avait arraché la tronche à bout touchant.


Routine oblige, les flics avaient coincé le soir même Félix, mais l’alibi
de celui-ci était inattaquable et les poulets avaient dû le relâcher.


Dix ans plus tard, Félix conduisait une camionnette bourrée d’explosifs.
Entre-temps il avait vu du pays et, suite au carnage nucléaire, avait rejoint
un gang itinérant, baptisé les Scampi Steel, mélange de Ritals et de Chicanos, amateurs
de musique hard-rock.


Une bande de fondus, aussi allumés que Félix, sans foi ni loi, qui
se foutaient bien de clamser. L’habitude voulait que chaque membre de cette fraternité
de cinglés porte son propre deuil, ces cinoques se considérant, en effet, comme
déjà enterrés. Ils avaient déjà glissé de l’autre côté du miroir. Un goût de
terre et de violette dans la bouche. Ils broutaient les mauves depuis belle lurette.


À l’arrière de la camionnette piégée, cinq Scampi Steel puissamment
armés, le visage cagoulé, reniflaient une odeur de hasch à vous envaper pour un
sacré bout de temps.


Moreno, alias Monitor, conduisait lentement. Les rues d’Albuquerque
ne se prêtaient pas aux excès de vitesse. Cimetières d’épaves, à la chaussée
défoncée d’ornières, auxquels un petit malin avait ajouté d’innombrables
chicanes destinées à freiner les roulants. La ville avait été mise à sac à plusieurs
reprises. Des immeubles écroulés avaient mobilisé des centaines de gars durant
des semaines pour déblayer les ruines et rétablir la circulation.


Moreno avait une autre bonne raison de rouler pianissimo. Il
transportait dans la camionnette de quoi le volatiliser aussi sûrement qu’une
bombe à neutrons. Cinq cents kilos de dynamite, reliés à six bonbonnes de gaz, le
tout saupoudré de cent kilos de bonne mitraille.


L’objectif était en vue. Les forces de sécurité du nouveau
gouvernement des États-Unis avaient établi leur quartier général dans un immeuble
de Central Avenue. Trois cents mètres en contrebas, sur cette même avenue, le poste
de police transformé en bunker hébergeait les détenus spéciaux. L’un d’eux s’appelait
Allan Fitzpatrick. Son surnom était le Dublinois. Il était reconnaissable à ses
cheveux rouge foncé, couleur cerise, noués en chignon, à sa grande taille, ses
larges épaules. Une vilaine cicatrice lui balafrait la joue droite. Ce
petit-fils d’émigrants irlandais était le chef des Scampi Steel. Le capitaine
Reye, chargé de faire respecter l’ordre à Albuquerque, l’avait alpagué et
jurait que ce petit fumier de loubard rendrait les comptes qu’il devait à la
communauté. Il aurait pu, ce qui était courant, lui loger une balle dans le
crâne, mais ce capitaine avait des principes et surtout désirait faire de
Fitzpatrick un exemple. Il avait donc rejeté l’idée d’une sentence par trop expéditive.


Excentré, par rapport au siège du nouveau gouvernement installé en
Louisiane, le Nouveau-Mexique attirait tous les tarés du pays, nomades en
bécane, surarmés, qui rançonnaient tout ce qui pouvait l’être avec une
sauvagerie inouïe. Reye croyait à l’efficacité de l’exemple. Il ne lâcherait
pas le Dublinois. Il instruirait son procès. Et l’exécuterait le moment venu en
donnant le maximum de publicité à cet acte de salubrité publique.


Évidemment, Moreno et les autres Scampi Steel voyaient ça autrement.
Ils ne laisseraient pas leur chef, fut-il déjà mort selon leurs principes, se
faire buter par Reye. Cette expédition dans le centre d’Albuquerque, la
camionnette bourrée d’explosifs, constituait la parade obligée afin de
récupérer Fitzpatrick.


Central Avenue s’éveillait. La camionnette accéléra. Le bâtiment du
quartier général des forces de sécurité était bien visible. Deux mitrailleuses
en batterie, dans un carénage de sacs de sable, flanquaient son entrée. Une
Chevrolet Impériale stationnait devant. Deux gars fumaient une cigarette en
bavassant. Personne ne faisait attention à la camionnette.


— On arrive, dit Moreno.


Les gars à l’arrière armèrent leurs flingues.


L’entrée de l’immeuble se situait trois marches au-dessus du
trottoir. Les portes étaient grandes ouvertes.


Moreno jeta un coup d’œil sur sa montre. Il était à peine sept
heures du matin. Le soleil tapait fort déjà et la vie commençait à s’animer. Bien
qu’au ralenti. Rien ne pressait.


La camionnette accéléra encore. Plus que cent mètres. Les deux
types qui dopaient près de la Chevrolet se retournèrent. Le rugissement de la camionnette
interrompit leur blablatage.


L’un d’eux hurla un ordre, puis dégagea son pistolet de son étui et
le braqua sur la camionnette. Trop tard. Moreno emboutit la Chevrolet. Le type,
qui avait dégainé, passa sous la voiture. Il tira en l’air. Poussa un cri. La
Chevrolet violemment bousculée par la camionnette venait de lui broyer les deux
jambes. Moreno avait bondi sur le trottoir. Un gars, suite à l’ordre qu’avait
lancé celui qui gisait maintenant sous la Chevrolet, se jetait derrière ses
sacs de sable.


Moreno, tout en gravissant précautionneusement les trois marches
qui conduisaient jusque dans l’entrée, sortit sa main gauche par la fenêtre et
étendit le type qui s’apprêtait à leur tirer dessus. La balle, une .38 Spécial
blindé, lui fracassa la nuque.


La camionnette percuta des sacs de sable et entra dans l’immeuble. Elle
dérapa dans le hall, fit un tête-à-queue et s’arrêta. Les cinq Scampi Steel qui
se trouvaient jusqu’ici à l’arrière de la camionnette jaillirent et ouvrirent
le feu sur tout ce qui bougeait.


Moreno ramassa sur le siège passager un haut-parleur, un fusil à
pompe à canon scié et descendit de la camionnette après avoir déclenché le
compte à rebours du mécanisme de mise à feu de la bombe qu’il venait d’introduire
dans le quartier général.


Ça tiraillait sec autour de lui. Les Scampi Steel avaient déjà
moissonné quelques vies.


Moreno rameuta ses complices et, tous ensembles, ils se mirent à
cavaler dans les escaliers.


Au deuxième étage, un type qui sortait d’un bureau, l’air endormi, fut
stoppé net par une .38 spécial blindé qui envoya la moitié de sa cervelle sur
le mur.


Moreno se précipita dans une salle où il surprit six personnes dont
cinq appartenaient à l’état-major des forces armées d’Albuquerque.


— On ne bouge plus ! aboya-t-il.


Un vieux type, qui achevait de se raser, se fit une longue
estafilade dans le cou.


Les autres Scampi Steel pénétrèrent derrière Moreno, le dernier
referma la porte.


— Tout le monde à terre, les mains sur la nuque.


Moreno se campa devant la fenêtre, tira le store et se retourna.


— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda l’un des types
couchés à terre.


— Tu le sauras assez tôt !


Moreno consulta sa montre.


— Tout dépendra de votre ami Reye.


*

*   *


Le café était brûlant et Peter Reye recracha cette bibine amère en
faisant la grimace.


— Passe-moi mon flingue, dit-il en tendant la main vers le
lieutenant Hamisch.


— Qui était là-bas ? s’enquit-il.


Il prit son pistolet et le glissa dans son étui d’aisselle.


— Je crois qu’il y avait Madorn, Flips, Hobbs, Turner et
Bricks…


— Ils ont bien manigancé leur coup, ces enfoirés.


— Ah ! il y avait également avec eux Jaimy Benson…


Reye sourcilla.


— C’est le vieux type qu’on nous a demandé de garder ici en
attendant qu’un certain Rourke vienne l’interroger.


Reye hocha la tête. Ce Benson était le cadet de ses soucis.


— On y va.


Les deux hommes quittèrent le bureau et traversèrent l’hôtel de
police devant lequel d’importantes forces de sécurité venaient de prendre
position.


Une jeep les attendait. Ils grimpèrent à bord et le chauffeur
démarra. Il remonta Central Avenue. Tous les véhicules disponibles étaient stationnés
autour de l’immeuble du quartier général et d’innombrables hommes de troupe cernaient
le bâtiment. Sur celui situé en face, des tireurs d’élite prenaient place.


La jeep pila derrière la Chevrolet. Deux ambulanciers chargeaient
sur un brancard le type aux jambes aplaties. Il hurlait de douleur. Un autre, celui-là
mort, était emmené dans un fourgon frappé d’une croix rouge de fortune.


Peter Reye, le capitaine, et le lieutenant Hamisch, son adjoint, descendirent
de la jeep.


Un homme accourut vers eux.


— Ils ont laissé là-dedans… (Il se retourna et montra du doigt
l’entrée de l’immeuble) une camionnette bourrée d’explosifs.


— Que personne n’y touche ! ordonna Reye.


L’autre secoua la tête. L’air de dire que personne n’en avait envie.


— Ont-ils déjà pris contact ?


— Non, capitaine, mais j’ai reconnu la bande.


— Les Scampi Steel ?


— Ouais. Il y a ce type, ce Moreno avec eux.


— Très bien.


Que voulait dire par là le capitaine Reye. Hamisch le lui demanda.


— Tu ne penses tout de même pas que je vais discuter avec ces
petites merdes. Ils veulent sûrement Fitzpatrick et il est hors de question que
je le libère.


— Ils n’hésiteront pas à tuer…


— Madorn, Flips et les autres sont des soldats. Ils savent à
quoi s’en tenir.


Hamisch fut étonné de la fermeté avec laquelle Reye parlait de
sacrifier ses meilleurs amis, qui formaient, de surcroît, l’ossature du commandement
militaire d’Albuquerque.


— On n’a que trop tergiversé avec ce genre de types. Il faut
les mettre au pas. Tu entends ? Qu’ils aillent foutre la merde chez les
Russes ! Ici, c’est terminé. Terminé !


Reye semblait en faire une affaire personnelle. Et Hamisch
commençait à craindre que son intransigeance ne finisse par mettre le feu aux
poudres. Selon certains renseignements considérés comme fiables, on estimait à
plusieurs milliers le nombre de routards fêlés patrouillant dans l’ancien État
du Nouveau-Mexique… Si cette histoire tournait mal, le sang coulerait à flots !


Mais visiblement, de ce bain de sang, Peter Reye s’en foutait
joyeusement !














 


 


CHAPITRE II


Rourke gara sa moto sur le bas-côté, descendit et mit la bécane sur
sa béquille. Il était environ sept heures quarante-cinq du matin ; il
faisait déjà chaud alors qu’il venait d’aborder les faubourgs de la ville d’Albuquerque.
Il s’épongea le front et attendit que les hommes de patrouille qui lui avaient
fait signe de s’arrêter s’approchent de lui.


Il avait soif. Une putain de soif. Mille deux cents kilomètres sur
une bécane, traversant le Texas taillant la pointe méridionale des Rocky Mountains,
sans presque quitter la selle, relevait de l’exploit. Plus d’un serait déjà
dans le cirage. Les reins en compote, le visage desséché. Mais Rourke n’avait
pas parcouru tout ce chemin pour figurer dans un livre de records. Il n’était pas
le genre de type à épater la galerie. Il faisait ce qu’il avait à faire. Rien
de plus.


Un jeune gars fronça les sourcils. La sueur et la poussière sur le
visage de Rourke lui donnaient une allure méphitique. On l’aurait facilement
confondu avec un de ces flippés qui rôdaient dans le coin et dont le chef Reye
voulait la peau. Cependant, le motard solitaire dégageait une autre
personnalité.


Tout en restant méfiant, le gars se campa devant Rourke et, l’épinglant
de son regard bleuté de gosse qui n’arrive pas à grandir, il demanda :


— Qu’est-ce que tu glandes par ici ?


Rourke le toisa, pensif. Le gars n’était pas un nain, mais ses airs
de faux dur sur ce petit mètre soixante-sept avaient de quoi faire sourire. Le fond
de sa voix était un rien aigrelet. Son haleine devait sentir encore le lait
maternel.


— Écoute petit, j’ai voyagé deux jours et deux nuits sur cet
engin, sans fermer l’œil parce qu’il fallait que je vienne dans ce chaudron
rendre visite à quelqu’un qui a des choses importantes à me dire, alors
souris-moi et passe-moi un peu d’eau. J’ai l’impression d’être aussi humide qu’un
vieux sac en croco…


Le gars aux airs de faux dur parut désarçonné. On lui réclamait un
sourire et un peu de flotte. Il ne sut quoi dire tout de suite. Ses yeux bleus étaient
désemparés.


— Je dois parler, fit Rourke en s’adossant à sa moto, au
capitaine Reye. Je viens de Louisiane, de Green-House Creek.


Le gars associa les deux mots et devina que ce type en combinaison
de cuir noir, au visage ombré de barbe et couvert de poussière, devait ferrailler
dans le même camp que lui.


Il sourit. Puis il se retourna et demanda qu’on apporte une gourde
d’eau fraîche.


— Vous tombez mal, dit-il enfin tandis que Rourke lui rendait
son sourire.


— Je m’appelle Rourke, John Thomas Rourke.


Les deux hommes échangèrent une poignée de main.


— Harry White, dit le jeunot.


Rourke prit la gourde qu’on lui tendait et but lentement en se
gargarisant longuement. Ses lèvres se fendillaient et sous la barbe la peau, un
peu brûlée, le picotait.


— Tu disais que je tombais mal…


— Le capitaine Reye risque d’être très occupé aujourd’hui.


— Tu peux me conduire jusqu’à lui ?


— Faut d’abord que je signale votre arrivée.


— Alors fais ça vite, mon gars.


Le jeune White contacta le QG. Il dut insister et, finalement, le
lieutenant Hamisch prit l’appel. White expliqua. On lui confirma que Rourke
était bien attendu. Ce qui acheva de le rassurer. Ce grand type avait une telle
assurance qu’il lui aurait facilement fait prendre un coyote pour une vache
laitière. Hamisch suggéra au jeune White d’accompagner Rourke dans Central
Avenue. Il ne s’éternisa pas et la radio redevint muette.


White regarda Rourke. Ce dernier, qui fouillait dans une sacoche, sortit
un morceau de viande séchée. White le rejoignit.


— Tout est arrangé, lança-t-il avec satisfaction.


— Tu me sers de guide ?


White hocha la tête.


— Tu grimpes sur ma bécane ?


— Je crois que c’est le meilleur moyen.


Rourke mordit à pleines dents dans la viande et la mastiqua
consciencieusement, puis il enjamba la Harley Low Rider et laissa White s’installer
sur la selle.


Il démarra la moto, enclencha la première.


— Tout droit ! fit White en s’agrippant à une poignée
située sous la selle.


*

*   *


Moreno souleva Madorn et le plaça devant la fenêtre. Reye venait d’annoncer
qu’il n’y aurait pas de pourparlers, qu’il ne négocierait jamais avec, selon
ses propres mots, « cette bande de mange-merde ».


Madorn et les autres otages avaient blêmi en entendant Reye
affirmer son refus de toute négociation. Ils devinaient sans peine ce que les autres
leur feraient si le capitaine s’obstinait. Ils n’avaient pas affaire à une
vulgaire petite bande de voleurs de nougat, mais à des cinglés sanguinaires que
redoutaient même la plupart des bandes de routards qui patrouillaient dans les environs.
Les Scampi Steel, malgré l’appellation qu’ils s’étaient donnés et qui flirtait
avec le ridicule, passaient pour les pires salopards de la création. Il n’y en
avait pas un pour racheter l’autre.


Les otages allaient trinquer. Madorn le premier. Moreno lui
enfonçait le canon scié sous la mâchoire.


— Je crois que le moment est venu de te mettre en règle avec
ta conscience, railla Moreno.


Madorn avait cinquante-sept ans et, parce que jusqu’ici le destin l’avait
épargné, il avait fini par se convaincre qu’il partirait après les autres. Ce qui
lui arrivait, évidemment, annulait cette folle espérance. Moreno ne plaisantait
pas. Il n’hésiterait pas à gâcher un otage.


Il releva le store et se cacha derrière Madorn. Il approcha l’embout
de son haut-parleur de sa bouche et aboya sa menace.


— Tu l’auras voulu sale fils de pute ! v’la le premier !


Il appuya sur la détente et la tête de Madorn explosa comme un
ballon. Puis d’un geste rapide, il balança le corps décapité par la fenêtre.


Le store se rabaissa. Le sang de Madorn barbouillait le faciès
grêlé de Moreno. Il ramassa par terre un vieux short de bain bariolé de fleurs éclatantes
et s’essuya la figure.


Le corps de Madorn fit un bruit sourd en heurtant le sol. L’ambulancier
de service se précipita. Il ne put que constater les dégâts. Ce qui restait de
la tronche de Madorn n’était pas très folichon à regarder. Il attrapa le
cadavre par les pieds et le traîna jusqu’au fourgon.


Hamisch serrait les poings de rage. Voilà où menait l’entêtement de
Reye ! Il avait fait sa première victime. Madorn avait écopé. Le plus exaspérant,
pour le lieutenant Hamisch, était l’attitude hautaine, indifférente, de Reye. Il
n’avait pas sourcillé en assistant à la mise à mort de Madorn. Et pourtant, les
deux hommes étaient amis… du moins Hamisch le croyait.


— Donnons-leur Fitzpatrick ! éructa Hamisch.


Le lieutenant était un gars solidement campé sur des jambes musclées,
avec un visage carré, un crâne rasé, poli comme une boule de billard. Il était
vêtu d’un battle-dress fripé et chaussé de sandales. Il portait un étui d’aisselle
contenant un lourd colt à barillet chargé de munitions 44 magnum. Ce flingue
était impressionnant et lorsqu’il défouraillait, Hamisch donnait l’impression
de dégainer un bazooka.


— Pas question ! rétorqua Reye.


— Dans quelques heures, s’emporta Hamisch, vous aurez six
macchabées sur les bras. La note sera un peu lourde. Je ne pense pas que cette
merde de Fitzpatrick en vaille la chandelle.


Reye se planta devant Hamisch, presque nez contre nez.


— Vos nerfs craquent ?


— Pas davantage que les vôtres !


— Je vais vous rafraîchir la mémoire, lieutenant. Fitzpatrick
dont vous vous faites l’avocat…


Hamisch le coupa sèchement.


— Ne dites pas n’importe quoi ! Je sais parfaitement que
ce type est une saloperie de première, ça n’a rien à voir avec ce qui se passe…


— Oh ! que si ! Imaginez que je leur donne ce fichu
Irlandais, jamais plus je pourrais sévir dans cette ville ; le plus petit
mariole à quatre cents, dès que son pote se sera
fait coffrer, ramènera sa fraise et exigera qu’on le libère. On ne tiendra pas
cette ville plus de six mois, si on baisse les bras…


— Gagnons au moins du temps…


— Vous sous-estimez ces petites crevures. Ils ne sont pas si
cons que ça. Ils pigeront tout de suite qu’on cherche à les mener en bateau et
ils ne lambineront pas pour nous envoyer quelques nouveaux faire-parts
sanglants.


— Si on s’accroche à leurs basques, ils n’iront pas loin…


— Hamisch, vous me décevez.


Reye haussa les épaules.


— Ils ne quitteront pas cette ville sans leurs otages. Le seul
moyen, croyez-moi, c’est de tenir ferme. On n’a pas le choix mon vieux, conclut
Reye en martelant ses mots.


Hamisch comprit que rien ne ferait changer d’avis ce cabochard de
Reye. Il avait la logique avec lui et en profitait. Ses vingt-cinq ans au service
de l’Union Pacific comme flic privé lui avait durci le cuir. Ce n’était pas le
genre de type à se laisser bleuir l’âme. Ses moments d’émotion devaient se
compter sur les doigts d’une seule main.


Il s’éloigna et s’alluma un cigare. Le silence était retombé sur
Central Avenue. Chacun à son poste attendait que Moreno et ses petits copains balancent
l’un après l’autre les otages. La camionnette était censée exploser dans cinq heures.
Quelle que soit l’issue de la partie !


*

*   *


— Il refusera de vous rendre Fitzpatrick, grommela Flips. Reye
ne bougera pas le petit doigt pour nous sauver.


— Boucle-la, sale connard.


Moreno ne supportait pas de parler avec les gars qu’il avait pris
en otages. Ils lui rappelaient tous, à des degrés différents, son père pochard qu’il
avait éjecté par la fenêtre, après avoir dézingué sa vieille. Si Reye refusait
l’échange, il les buterait tous et essaierait de ficher le camp avant que la
camionnette ne pète. Et s’il échouait, tant pis ! La mort ne l’effrayait
pas. Il savait depuis longtemps qu’en ce bas monde, on ne fait jamais de vieux
os. Une fois que tu as compris ça, répétait-il
souvent, plus rien n’a vraiment d’importance…


La seule chose qu’il espérait était qu’on retrouve, des millions d’années
plus tard, près de son corps fossilisé, son propre coprolithe. Un coprolithe, comme
il l’avait appris dans un magazine, était des restes fécaux fossilisés.


Un des Scampi Steel lui murmura à l’oreille :


— Dis donc, si ce connard a raison, on s’est fait biter !


— Toi t’es plus con qu’on l’aurait cru. Qu’est-ce que ça peut
bien foutre que cette peau de merde nous rende le Dublinois ou non ?


— On n’a pas fait le voyage juste pour se faire tringler par
ces minables !


— Arrête de merdoyer comme une gonzesse, Reye finira par
craquer. Sinon, ces poireaux iront au tapis. Et on se taillera. Sont trop cons pour
nous rattraper.


Le Scampi Steel le scruta sans conviction. Cette histoire semblait
trop compliquée pour sa petite cervelle. Celui-là que tout le monde appelait « la
Crampe » car il se paluchait matin, midi et soir, n’avait pas plus de
jugeote qu’une balayette à chiotte.


— Tu crois qu’on a une chance ? finit-il par demander.


— Mais oui, fils. Dès ce soir tu pourras te tripoter l’asperge,
peinard, au campement.


Le visage de la Crampe s’épanouit. Il s’éclaira d’un sourire
enfantin. Ses doigts pianotaient gaiement sur la crosse de son PM. Il se
retourna vers les otages allongés à terre et simula leur mitraillage ;


« Tatatatatatatata… »


Puis il éclata de rire.


— Qu’est-ce que t’as à te tortiller, toi ?


Moreno s’adressait à Jaimy Benson.


— J’ai envie de faire…


— Te gêne pas pour nous.


Ils s’esclaffèrent tandis que Benson s’asseyait en plaquant ses
mains sur son ventre. Des fripouilles de cet acabit durant sa longue carrière au
service du Coroner de Kansas City, il en avait croisé des centaines et ramassé
un paquet, l’aiguille encore enfoncée dans une veine, la bouche ouverte, raide
d’une surdose fatale. Jamais il ne s’était apitoyé sur leur sort… la guerre ne
l’avait pas changé, du moins sur ce plan-là. Il vomissait cette engeance. Si
par miracle, il leur réchappait, ces fiotes ravaleraient leurs sarcasmes.


Il s’étendit sur le côté et ferma les yeux. Quelle stupidité de
leur avoir offert l’occasion de se foutre de lui ! Benson regrettait son
moment de faiblesse. Désormais, il ne leur ferait plus ce cadeau-là…


— Toi, le malin, lève ton cul…


La godasse de Moreno chatouilla les côtes de Flips.


— Puisque t’as perdu tout espoir que ton copain Reye lève le
doigt pour toi, on va abréger ton attente.


— Non ! s’écria Flips. Ne faites pas ça… Ne me tuez pas.


Un Scampi Steel le mit debout.


— Mais ce dur à cuire est en train de chialer !


— Insistez ! Dites à Reye que vous allez me tuer…


— Il t’aime autant que ça ? ironisa Moreno.


— Qu’est-ce que ça vous coûte de lui parler ?


De grosses larmes roulaient sur les joues grassouillettes de Flips.


— Tu vas pas nous chier dans ton froc, camarade !


Ils riaient tous, découvrant des gencives édentées et quelques
chicots noircis par le scorbut.


— T’as qu’à vendre ta salade toi-même !


Il poussa Flips près de la fenêtre.


— Tiens, prends ça.


Flips saisit le haut-parleur.


— Maintenant, à toi de jouer.


Moreno tira sur la ficelle du store et releva celui-ci. Flips
apparut à la fenêtre.


— Reye ? cria-t-il. Tu m’entends ? Réponds-moi, non
de Dieu, ces types vont nous buter, ils ne rigolent pas… Donne-leur ce qu’ils
veulent.


Il marqua une pause. Il hurla, le visage en larmes :


— Tu n’as pas le droit de nous sacrifier… Non ! Tu
ne peux pas faire ça…


Rourke arrêtait sa moto. Il coupa le moteur. Il avait aperçu un
type à la fenêtre, qui suppliait d’être épargné.


Hamisch surveillait les réactions de Reye. Mais le capitaine
restait inébranlable. On croyait même deviner qu’il haïssait Flips de se
comporter si lâchement. Cette manière de mendier, de supplier, avait sans doute
à ses yeux quelque chose d’écœurant.


— Tu n’as pas le droit… Libère ce type… Au point où on
en est…


Flips avait des sanglots dans la voix.


Rourke était descendu de sa moto. Le jeune White marchait dans ses
pas. Il avait très vite compris que ce type n’était pas le premier venu.


— Je ne veux pas mourir…


— Maintenant ça suffit, décréta Reye, écarlate.


Il ramassa son talkie-walkie et ordonna à un tireur embusqué sur un
toit de faire taire Flips.


Hamisch lui arracha l’appareil des mains.


— Vous êtes complètement dingue, ma parole !


— Vous ne ferez pas long feu dans cette ville, rugit Reye en
foudroyant Hamisch du regard. Je vous garantis que vous me paierez ça.


Au même instant, un coup de feu claqua et Flips cessa de gémir. La
balle l’avait touché à l’épaule. L’impact le projeta en arrière. Le tireur n’avait
pas voulu le tuer.


Moreno récupéra le haut-parleur et rabaissa le store.


— Reye n’a pas l’air de vous porter dans son cœur.


Disant cela, Moreno comprit que désormais, la partie prenait une
tout autre tournure. Ce qui, bizarrement, n’était pas pour lui déplaire.














 


 


CHAPITRE III


— Capitaine Reye ?


Reye leva les yeux sur cet homme en combinaison de cuir noir qu’il
découvrait et qui le surprenait en pleine querelle de famille. Hamisch, fou
furieux, grommelait, gesticulait, tournait en rond, sous les regards effarés
des soldats peu habitués à voir leurs chefs se chamailler en public.


— Qui êtes-vous ?


Reye était rond. Ses yeux enflés luisaient de rage. Son cou empâté,
couvert de poils, lui donnait des airs de gros sanglier anthropomorphe.


— John Thomas Rourke, fit Rourke ignorant le caractère
agressif de cet accueil. On a dû vous prévenir de ma visite : j’arrive de
Green-House Creek.


Hamisch cessa de tourner comme une toupie et s’approcha.


— Bienvenue à Albuquerque, monsieur, dit le lieutenant en
tendant une main en forme de bêche, moite et rugueuse à la fois.


— Vous avez un type, dit Rourke, qui m’intéresse. Un certain
Jaimy Benson.


À ce nom, Reye réprima un rictus d’agacement. Sa petite tête ronde
s’empourpra. Benson se trouvait au deuxième étage avec Moreno. Il figurait sur
la liste des types qui d’ici quelques heures passeraient ad patres.


Rourke se rembrunit en remarquant la mimique exaspérée de Reye. Inutile
de lui faire un dessin. Benson posait un problème. Mais lequel ?


— Benson n’est pas mort ? fit-il en serrant les poings d’appréhension.


— Non, du moins pas encore, marmonna Hamisch.


— Qu’est-ce qui se passe ?


Reye grimaça. Rourke était dans les petits papiers du président
Chambers, chef du nouveau gouvernement de la résistance américaine. Il ne pouvait
pas agir avec lui comme avec le premier venu. Toutefois, le capitaine
considérait qu’Albuquerque étant son fief, c’est lui qui y donnait les ordres ;
la paix ici lui incombait, même si ce ténor de l’action spéciale avait ses entrées
à Green-House Creek ; il ne céderait pas à ses caprices. Benson avait
malencontreusement dormi au mauvais endroit. Tel devait être, après tout, son
destin.


— J’ai une sale affaire sur les bras, finit-il par répondre à
Rourke qui penchait, sur ses formes arrondis et son cou de sanglier, un regard acerbe.
Votre Benson est retenu en otage par une bande de hors-la-loi.


Reye se tourna. Il indiqua d’un hochement de menton une fenêtre
bâchée par un store, dix mètres au-dessus de l’entrée d’un immeuble devant
lequel étaient éparpillés des sacs de sable.


— Il est là-haut. Avec quatre de mes gars. Ces fumiers en ont
déjà descendu un.


— Ajoutez celui que vous avez fait abattre vitupéra Hamisch.


Reye ne releva pas. Rourke le questionnait.


— Que veulent-ils ?


— Leur chef. Un certain Fitzpatrick. Ce type est le pire des
voyous qu’on ait jamais vus dans le coin. Il n’est pas question de remettre en
circulation cette machine à tuer.


— Si je comprends bien, fit Rourke en bougonnant de colère, vous
n’allez rien faire et attendre que ces petites frappes aient liquidé les otages ?


— Comprenez-moi, fit Reye, plaidant pour lui-même, si je cède
aujourd’hui, demain plus personne ne pourra maintenir l’ordre dans cette cité.


— Avez-vous au moins essayé de discuter avec ces types ?


— Il n’y a rien à discuter. Je ne m’abaisserai pas à négocier
quoi que ce soit avec ces merdeux !


— Vous penseriez la même chose, répliqua Rourke, si vous étiez
là-haut avec ces fripouilles ?


— C’est un peu facile, non ?


Le capitaine éprouvait quelque difficulté à dissimuler la fureur
qui l’envahissait. Décidément, on semblait s’être donné le mot. Il était le méchant.
On le montrait du doigt. Pour un peu, on aurait dressé un bûcher et on l’aurait
grillé comme une sorcière. Le nouveau venu avec ses airs de celui qui sait de quoi
il parle l’attaquait déjà bille en tête. Devant témoins, il bafouait son
autorité.


— Il n’y a vraiment pas moyen de neutraliser ces types sans
trop de casse ?


Rourke s’alluma un cigarillo.


— On a bouclé l’étage. Ils n’ont aucune issue. Si on tente un coup
de force, les otages seront pris entre deux feux.


— Qu’est-ce que ça peut vous foutre, rumina Hamisch. Vous les
avez condamnés. Vous avez fait abattre l’un de vos meilleurs amis.


— Ça suffit comme ça Hamisch ! explosa Reye. Considérez-vous
comme aux arrêts !


Reye se tourna vers un soldat et lui ordonna de désarmer le
lieutenant. Sans attendre, Hamisch ôta de son étui son énorme calibre et le lança
au soldat, ahuri, qui hésitait à obéir à son chef. Il réceptionna l’arme sur sa
poitrine tandis qu’Hamisch s’éloignait.


— Je ne voudrais pas paraître me mêler de vos affaires, capitaine,
mais Benson est très important pour moi. Il faut absolument que je lui parle.


Reye baissa la voix :


— Que feriez-vous à ma place ?


— Le pays est infesté par ce genre de loubards, répondit
Rourke. Ce que vous faites ici, aussi irréprochable que cela puisse paraître
sur le plan de la doctrine, n’aura aucun effet décisif sur ces bandes, du moins
tant que la guerre durera sur le front. On patauge dans un gigantesque merdier,
mon vieux. Il faut regarder les choses en face…


— Selon vous, renâcla Reye, je devrais céder à ces enfoirés ?
Depuis des mois, on se bat ici pour que la ville soit débarrassée de cette
pourriture, des dizaines de mes gars sont morts parce qu’ils croyaient agir
dans l’intérêt du pays, parce qu’ils voulaient restaurer la civilisation… alors,
ces types sont morts pour rien et ces petites gouapes ont tous les droits… Navré
de vous contredire monsieur Rourke, mais ce n’est pas du tout mon avis. Les
hommes qui sont là-haut sont ceux qui ont envoyé mes gars au casse-pipe, et il
faudrait maintenant qu’on baisse pavillon parce qu’ils risquent leur peau.


Rourke comprenait un peu la réaction de Reye. Ce qu’il disait n’était
pas aussi absurde que ça. Mais voilà, il y avait Benson, Jaimy Benson, qui
détenait des informations capitales sur sa famille, sa femme Sarah, ses enfants
Michael et Ann… Piégé entre le marteau et l’enclume, Rourke se sentait mal
placé pour parler objectivement. Aussi juste que fût l’analyse de Reye, Rourke
n’en était pas moins décidé à tout entreprendre pour que Benson ne soit pas tué,
du moins pas avant, pensait-il un peu cyniquement, qu’il ait parlé. Rourke accomplirait
n’importe quelle folie pour retrouver sa famille qu’il recherchait depuis des années,
depuis que la guerre les avait séparés… Reye avait raison sur le fond, soit
mais Rourke s’opposerait à cette froide logique par strict intérêt personnel.


— Il faut essayer de les sortir de là vivants, dit-il, il y a
forcément moyen de faire fléchir ces types.


— Pas eux ! affirma Reye.


— Ne soyez pas aussi catégorique capitaine. Il y a toujours
une faille chez un individu… à plus forte raison lorsqu’on a affaire à une
bande. Où est-ce Fitzpatrick ?


— Dans une pièce de six mètres carrés, clôturée de solides
barreaux en acier, et surveillée par dix de mes meilleurs éléments. Je vous dis
tout de suite qu’il n’est pas question que je le fasse venir ici.


La voix grinçante, Rourke répliqua :


— Je me répète capitaine, mais je dois impérativement parler
avec Benson.


— En vérité, riposta Reye, il n’y a que ça qui vous intéresse.
Benson ! Parler avec ce vieux pouilleux. Par pur égoïsme.


— Vous vous montez la tête, mon vieux.


— On m’a confié une mission…


— Personne ne vous a demandé de sacrifier des vies innocentes !
Si c’est après une médaille que vous courez, oubliez ça tout de suite, car je veillerai
personnellement à ce que l’on ne glorifie pas votre connerie !


Sidéré d’être insulté de la sorte par Rourke, le capitaine
bredouilla et détourna son regard du sien. L’un et l’autre avaient mal engagé
leurs relations.


— Je vous préviens, ajouta Rourke, que je ferai ce que j’ai à
faire.


— C’est une menace ? glapit Reye.


— Je suis sûrement aussi entêté que vous, capitaine.


Ce fut la réponse de Rourke. Reye était en effet prévenu.


*

*   *


Assis sur une caisse, Hamisch sifflait une bière tiédasse lorsque
Rourke le retrouva quelques instants après avoir pris sèchement congé de Reye.


Le local était l’ancien bureau d’une société de conseil en
communication. Il donnait sur Central Avenue et se situait à moins de cent
mètres du poste de police où sous étroite surveillance l’on gardait le
prisonnier de Reye.


Hamisch lança la main à côté de lui et attrapa une canette de bière
qu’il offrit à Rourke en s’excusant d’avance de son manque de fraîcheur.


— C’est déjà pas si mal de trouver encore de la bière, fit
Rourke en acceptant la bibine au goût amer et au parfum fortement altéré.


Rourke était épuisé. Cette folle randonnée à travers le Texas et le
franchissement de la pointe méridionale des Rocky Mountains l’avaient lessivé. Il
s’installa sur une chaise, à côté de Hamisch.


— Y a-t-il une raison, s’enquit Rourke en arrachant la
languette, pour que Reye en fasse une affaire personnelle ?


— Reye, expliqua Hamisch, a trimé vingt-cinq ans de sa vie
pour la Union Pacific. C’est un homme d’ordre, idéaliste, excessif dès qu’on parle
de principes.


— Il se prend pour Dieu le père, oui…, ronchonna Rourke.


— Il se sent investi d’une mission. Et il faut reconnaître que
depuis quelques mois, cette ville est redevenue habitable… enfin dans les
conditions actuelles… de plus en plus de réfugiés s’y établissent… Ça faisait
des semaines qu’on n’avait pas eu affaire à des loubards. Reye veut faire du
procès de Fitzpatrick un exemple.


— Un procès ? répéta Rourke en fronçant les sourcils. Il
avait déjà avalé sa bière.


— Il dit qu’il s’agit de pédagogie…


— Pédagogie, mon cul ! grommela Rourke.


— Reye y croit dur comme fer… sinon je pense qu’il aurait déjà
refilé à ces salopards celui qu’ils veulent.


— Il va bien falloir qu’on le leur refile, non ?


— Vous déconnez ?


— Non ! Lorsqu’il s’agit de ma famille je ne plaisante
jamais. Je dois sauver Benson. J’emploierai tous les moyens pour ça et vous allez
m’aider.


— Qu’est-ce qui vous le fait croire ?


— Question d’intuition, lieutenant, fit Rourke en adressant un
sourire à Hamisch.


— Reye nous fera abattre sur-le-champ si on lui joue un tour
pareil. Que vous soyez un intime de Chambers, que vous usiez de passe-droit divin,
n’y changera rien. Ce type est monolithique. Et têtu comme un troupeau de mules.


— Ça tombe bien, j’en ai autant pour son service. Et il n’est
pas dans mes intentions d’invoquer je ne sais quelle amitié complaisante. C’est
une affaire privée, en ce qui me concerne. Je travaille en solo.


Hamisch haussa les épaules et sourit ostensiblement.


— Dans ce cas, pourquoi me mêlerais-je de cette histoire ?


— Hamisch, vous n’avez plus d’avenir ici, et vous le savez
pertinemment. Reye vous mènera la vie dure. Ce type doit être aussi rancunier qu’obstiné.
Il n’oubliera pas votre attitude, la manière dont vous l’avez agressé devant
ses hommes.


— C’est bien possible, mais je ne vois pas comment vous
pourriez faire sortir Fitzpatrick de son trou. Reye le fait garder par des gars
qui lui obéissent au doigt et à l’œil. Et ne comptez pas sur moi pour tuer des
soldats réguliers.


— Ce ne sera pas nécessaire. Et d’ailleurs ce n’est pas dans
mes habitudes.


— Vous êtes drôlement gonflé vous. Vous ne doutez de rien. Ça
fait moins d’une heure que vous êtes là et déjà vous échafaudez des plans pour
récupérer Benson…


— Je ne me suis pas tapé mille deux cents kilomètres pour qu’un
con laisse mourir le gars pour qui j’ai fait cette trotte. Affaire privée, Hamisch…
ça vous dope, nom de Dieu !


Hamisch acquiesça, lui qui avait vu successivement mourir son père,
sa mère, ses deux frères, et, il y a moins d’une semaine, sa jeune sœur d’une
leucémie foudroyante.


— Quelle est votre idée ?


— Vous marchez avec moi ?


— Je ne voudrais pas décevoir votre intuition.


Les deux hommes échangèrent un sourire.


— Une autre bière ?


— Ouais…


— Alors, quelle est cette idée géniale ?


— On va se servir de Reye comme otage. On l’embarque et on
fonce à la prison. Là on récupère ce Fitzpatrick et on l’échange avec les autres
otages.


— Ça paraît si simple à vous entendre.


— Il nous fait une voiture puissante.


— Pas de problème.


— Et quelques accessoires, style menottes et fusils à pompe.


— Et si la porte de la prison restait fermée ?


— On verra bien. En tout cas, je ne vous laisserai pas tomber.
Mes petits copains de Green-House Creek vous fourniront un nouveau certificat
de virginité. Ils passeront l’éponge. Vous avez finalement tout à y gagner.


— Vous vendez drôlement bien votre salade, John.


— Affaire privée, Hamisch. Rien de tel pour vous donner des
ailes…


— C’est le moins qu’on puisse dire.














 


 


CHAPITRE IV


Hamisch ouvrit la portière et tomba sur le siège en cuir de la
Chevrolet Impala à la carrosserie rouge vif presque intacte et aux chromes encore
flamboyants.


Les clés étaient sur le contact.


Hamisch démarra le moteur. Il tournait impeccablement. Il accéléra.
Le carburateur avait été nettoyé et décrassé. Hamisch sourit. Cette bagnole
était une œuvre d’art. Elle ferait bander n’importe quel collectionneur. Son tableau
de bois en merisier sentait l’encaustique. L’Impala était de toute évidence la
préférée des mécanos. Ils la bichonnaient et veillaient sur elle comme sur une
croûte de Léonard de Vinci.


Hamisch imaginait sans peine, la nuit tombée, les mécanos venant
lui parler comme à une femme qu’on conserve dans son écrin, qu’on répugne à
toucher, parce que trop belle, trop idéale. La Chevrolet étincelante était
dorlotée et le lieutenant ressentit comme une pointe de remords en songeant qu’elle
risquait de prendre des coups. Si elle devait finir comme une épave, sûr que
les mécanos en feraient une jaunisse.


Le volant était aussi agréable à toucher qu’une peau de pêche.


À l’extrémité du hangar, Rourke emballait dans un sac les
accessoires qu’il avait réclamés et ses sacoches emmenées de Green-House Creek.


Hamisch allait débrayer lorsqu’un visage se planta de l’autre côté
de la vitre. Figure ronde, aux sourcils épais avec des yeux injectés de sang et
une peau encrassée, barbouillée de cambouis.


Le type tapota avec son chiffon contre la glace. Hamisch descendit
la vitre.


— Désolé, lieutenant, mais je ne peux pas vous laisser prendre
cette voiture.


— Pourquoi ? Tu la baises ?


— Plaisantez pas, lieutenant, vous êtes aux arrêts de rigueur,
vous le savez bien. Le matériel ne peut être utilisé sans autorisation.


— J’ai besoin de cette voiture, tu comprends.


— Elle est super, évidemment, mais ce n’est pas possible. Descendez.
Faites pas de problèmes, lieutenant. Ça finira par se tasser avec le capitaine
et je vous refilerai les clés de l’Impala dès que toute cette histoire sera
réglée.


Hamisch secoua la tête. Il n’avait pas le choix. Sa main dégotta
son 38 Spécial Police. Le canon se logea brusquement sur le nez camus du mécano.
Les yeux de celui-ci louchèrent sur ce long appendice métallique bronzé noir, tandis
que ses gros sourcils se déployaient en accent circonflexe.


— Faites pas le con, lieutenant ! Tirez pas !


— Ça dépend de toi, fils…


— Faites ce que vous voulez. Mais vous faites une connerie.


— Ça, c’est bien possible.


Le mécano entendit à peine la dernière syllabe. Rourke venait de l’assommer.
Il l’allongea sur un banc et revint vers l’Impala. Il s’installa sur le siège
avant, jeta son sac sur la banquette arrière.


— On y va, Hamisch.


— Mon prénom est Mark.


— Eh bien, Mark, tirons-nous.


Rourke sortit ses deux Detonics 45 Scoremaster et vérifia qu’ils
étaient prêts à servir.


Hamisch marmonna :


— J’espère qu’on n’aura pas à utiliser ces trucs-là.


— Je l’espère aussi, mais hélas on ne peut jamais être sûr de
rien.


Sur ce constat d’incertitude, l’Impala s’engagea sur Central Avenue.


*

*   *


Moreno tira une bouffée sur le stick d’herbe qu’on lui avait passé,
inhala profondément la fumée et rendit le pétard à son propriétaire.


Dans trois heures et trente minutes, la camionnette exploserait. Tout
laissait croire que Reye ne négocierait rien, que Fitzpatrick terminerait sa
carrière de tueur au bout d’une corde. Moreno en était si convaincu qu’il ne
pensait plus qu’à la manière dont il pourrait mettre les voiles sans se faire
plomber. Il n’était pas stupide au point de négliger les gars que Reye avait sûrement
planqués dans l’immeuble. Dès qu’ils ouvriraient la porte, ils morfleraient une
grêle de balles meurtrières.


En attendant, il devait continuer à donner le change et à envoyer
par la fenêtre un otage par heure.


Il regardait les cinq types allongés et essayait de faire son choix.
Flips, celui sur qui ses propres amis avaient tiré, pissait son sang. Il
crèverait quoi qu’il arrive. On ne se sert pas d’un Kleenex usagé !


Il y avait ce vieux balourd chiasseux qui se trouvait là par hasard.
Il devait encore moins compter que les autres si tant est que le sort des autres
intéressât le moins du monde Reye ! Non… celui-là passerait à la casserole
pour le final. La cerise qu’un pâtissier met sur un gâteau. La garniture qui ne
change pas vraiment le goût du plat. Qui édulcore simplement son apparence.


Moreno l’oublia. Il songea au gros tas au long crâne déplumé, couronné
d’un anneau de cheveux, au nez renfoncé entre des joues volumineuses et
flasques et au triple menton. Il s’appelait Alan Hobbs. Il mourait de trouille
mais en silence. Il n’avait qu’épelé son nom depuis que Moreno était arrivé. Il
était en caleçon, le torse dénudé, les jambes couvertes de plaies qui
cicatrisaient mal.


Lui ! Moreno avait choisi. Personne ne pleurerait cette grosse
vache, mais comme aucun d’eux ne pouvait émouvoir Reye, celui-là, ce Hobbs aussi
ragoûtant qu’un gros vermicelle chinois, ferait l’affaire.


— Allez, debout.


Hobbs ne comprit pas de suite que cet ordre lui était adressé. Il
resta allongé sur sa grosse brioche, comme un éléphant de mer en train de humer
l’air arctique.


— Toi, répéta Moreno en shootant dans la voûte plantaire de
Hobbs.


Hobbs rassembla ses idées et se hissa sur ses jambes flageolantes. Il
essayait de faire bonne figure, mais la proximité du néant brouillait les cartes,
lui ôtait la nécessaire lucidité qui sied au héros.


Il ne chialerait pas. Flips l’avait déçu. Mais la peur était là, incontournable,
lui étranglant la gorge, lui nouant l’estomac, provoquant en lui un désarroi
profond qui le submergeait tout entier. Mourir ! Un mot qui n’a pas grand
sens tant qu’on en reste éloigné. Un mot fait pour les autres. Hobbs se
remémora quelques vieilles prières et les ânonna. Moreno riait. Il poussait Hobbs
vers la fenêtre, lui tripotant le dos avec son canon scié.


Les autres ne disaient rien. Un Scampi Steel dormait même, assommé
par la drogue. Quant aux otages, ils remerciaient Dieu de rappeler plutôt ce
pauvre Hobbs que l’un d’eux. Seul Benson grinçait des dents. De rage !


Moreno lui lia les mains dans le dos. Puis, ayant enroulé un
foulard autour du cou de Hobbs, il dégoupilla une grenade qu’il glissa dans le
fichu noué.


Le store se leva. Hobbs grelottait. La grenade lui glaçait la gorge.


Ayant remarqué la macabre mise en scène, Turner injuria Moreno. Il
le traita de sadique, de petite ordure et reçut en guise de réponse un violent
coup de chaussure en pleine bouche qui lui fendit les deux lèvres.


Puis Moreno le bascula dans le vide. En heurtant le trottoir, la
grenade explosa. La tête de Hobbs se volatilisa.


Déjà le store retombait.


L’Impala rouge se garait près du capitaine. Rourke en sortit
promptement.


— Que faites-vous dans cette voiture ? s’emporta Reye
alors qu’on se pressait autour de la dépouille sanguinolente de Hobbs.


— On va faire une petite balade.


— Vous rigolez !


Le canon du Detonics 45 Scoremaster s’enfonça dans son ventre.


— Je ne vois pas, capitaine Reye, ce qu’il y a d’amusant.


— Mais… vous me braquez ?


— Ça m’en a tout l’air. Montez dans la voiture et ne faites
pas de raffut sinon j’écourterai, avec regret, votre brillante carrière.


— Vous n’oseriez pas ? gémit Reye.


— Vous voulez vérifier ?


Reye grimpa à l’arrière de la Chevrolet. Rourke s’installa à côté
de lui et Hamisch repartit sans attirer l’attention sur l’Impala. Les hommes
étaient trop occupés à ramasser les débris de ce pauvre Hobbs. Seul un jeune
troufion avait remarqué le pistolet. Il avait sans doute pigé qu’on embarquait
son chef, mais il n’avait rien tenté. Et les yeux écarquillés, le clapet béant,
il regarda la Chevrolet remonter l’avenue vers le poste de police.


— Oh va prendre Fitzpatrick, annonça Rourke.


Reye avait déjà compris.


— Vous me paierez ça.


— Évitez les menaces, lui rétorqua Rourke. J’ai horreur de ça.


— Vous allez remettre dans le circuit la pire fripouille qu’on
ait jamais arrêtée.


— On veillera à ce que ce putois vous revienne le plus
rapidement possible.


Reye haussa les épaules.


— Vous ne pèserez rien face à ces voyous.


— Vous en jugerez plus tard.


La Chevrolet, étincelante, brillante, s’immobilisa devant l’escalier
de l’hôtel de police.


Hamisch descendit et grimpa les marches. Dans le hall un soldat le
dévisagea. La nouvelle s’était répandue que Reye avait placé Hamisch aux arrêts.


— Où allez-vous, lieutenant ?


Le gars bomba le torse, gonfla un cou en forme de pyramide, et
plissa un front très étroit, à peine plus large qu’un paquet de trente-deux cartes.
Il avait en travers de cette monumentale poitrine un fusil mitrailleur chargé
de balles explosives de calibre 50.


Il se campait puissamment sur des cuisses de coureur cycliste et
des mollets hypertrophiés. Son nom était Karnes. On racontait que les balles
ricochaient sur ses muscles. Évidemment, personne n’avait essayé de le vérifier,
mais la légende était bien établie et tout le monde ne demandait qu’à y croire.


Hamisch lui sourit. Karnes posait sur lui un regard sombre, inquisiteur
et ne se laissa pas attendrir par ce sourire de confection.


— Je veux Fitzpatrick.


— Alors c’est donc vrai, vous n’obéissez plus aux ordres !
Fitzpatrick est sous ma garde et il ne quittera cette cellule que lorsque Reye
le décidera.


— Disons que Reye veut que je prenne Fitzpatrick.


— Il faudra qu’il vienne me le dire lui-même.


Deux autres gardes aussi effrayants que Karnes les avaient rejoints.
À l’un d’eux, il manquait une oreille, à l’autre deux doigts à la main gauche.


— Reye est en bas, fit Hamisch. Venez avec moi, Karnes, et
vous verrez bien que je ne vous mens pas.


— N’essayez pas de m’entourlouper, lieutenant. Ça vaudra mieux
pour tout le monde.


Les deux autres mastodontes approuvèrent en grognant comme des ours.


— Il n’y a pas d’entourloupe, sourit Hamisch. Allez, suivez-moi.


— Ne soyez pas idiot, Reye, annonça Rourke lorsque les trois
jongleurs de réfrigérateur apparurent sur le perron. (Il le prévint.) Ne m’obligez
pas à tirer. Si vous m’emmerdez, je vous sucre deux orteils… si vous brouillez
le jeu, je vous fais sauter la cervelle.


— Vous n’irez pas loin…


— Ça, vous ne serez plus là pour le voir.


Reye, les poings serrés, grommela une sentence mystérieuse.


Les trois costauds descendaient lentement les marches, devancés par
Hamisch. Ils avaient repéré la Chevrolet Impala. Elle brillait au soleil, aguichante
comme une pin-up de luxe en couverture de Play boy.
La lumière éclatait sur les glaces et masquait les deux silhouettes qui se tassaient
sur la banquette arrière.


— Reye est là ? s’enquit Karnes dans un bougonnement
abominable.


Sa voix ronflait comme une chaudière.


— Il est là, confirma Hamisch.


Ils atteignaient le trottoir. Le visage de Karnes s’illumina lorsqu’il
reconnut enfin le capitaine Reye. Il se détendit et sourit à Hamisch.


— J’aime mieux ça…


— Descendez la vitre, ordonna Rourke.


Le canon de son 45 appuyait sur les grelots de Reye. Une légère
pression sur la détente et hop ! le capitaine n’aurait plus qu’à s’offrir
une paire de collants !


Karnes se courba. Il approcha sa vilaine tronche. Il exhibait dans
son sourire stupide trois dents miraculées qui se chevauchaient sur la gencive
inférieure. Un relent de poisson pourri submergea la voiture. Reye grimaça en
sentant cette haleine immonde lui caresser le visage.


— Hamisch prétend que vous voulez Fitzpatrick. Vous confirmez
capitaine ?


Reye ne dit rien. Le canon du 45 lui écrasa la verge.


— Oui ! s’exclama-t-il. Sortez Fitzpatrick. Amenez-le ici.


— Okay.


L’air fâché, Karnes pivota et jeta un regard mauvais à Hamisch.


Il regrimpa, flanqué de ses acolytes, l’escalier.


— Tout marche sur des roulettes ! claironna Hamisch.


— J’espère, fit Rourke, que tout ça n’aura pas été inutile.


En effet, à la cadence avec laquelle Moreno balançait ses otages
par la fenêtre, Benson risquait bien de finir prématurément sur le macadam.


— En tout cas, reprit Hamisch, on aura fait ce qu’il fallait.


Rourke ne rajouta rien. Il verrait bien.














 


 


CHAPITRE V


Fitzpatrick, alias le Dublinois, déploya sa haute silhouette aux
larges épaules, gratta furieusement sa tignasse rouge foncé, couleur cerise, et
jeta un regard féroce sur les deux gardiens qui venaient d’ouvrir sa cellule.


Il ignorait encore ce qu’on lui voulait. Karnes ne disait rien. Il
se contentait de poser sur le prisonnier ses yeux de glace. Les poignets de Fitzpatrick
se retrouvèrent enserrés dans de solides menottes.


— Avance !


Le ton était rude.


Fitzpatrick obéit. Karnes l’avait dompté. Ce type lui avait déjà
caressé le visage avec ses phalanges en acier et des traces bien visibles indiquaient
que le châtiment avait été des plus sévères.


Karnes avait senti que Reye cachait quelque chose. Il était à cran.
Il l’avait presque envoyé balader. Comme il aurait mouché un galapiot. Jamais
il ne lui parlait de la sorte.


En montant les marches qui menaient dans le hall, Fitzpatrick eut
soudain le pressentiment que son destin l’attendait au tournant.


Dans le hall, les gardiens étaient sur le qui-vive. Rien ni
personne n’aurait pu les surprendre.


En arrivant sur le perron, le Dublinois plissa les yeux. La lumière
du jour l’éblouissait. Il ne l’avait pas vue depuis des semaines. Il repéra néanmoins
la Chevrolet rutilante, écarlate, qui s’étirait gracieusement le long du
trottoir.


Son estomac se desserra brutalement. Si cette bagnole lui était
réservée, à coup sûr ce n’était pas la mort qui l’attendait.


Il descendit les escaliers. La portière avant s’ouvrit.


— Assieds-toi là, lui fit une voix sèche.


Il s’assit. Karnes claqua la portière. Aussitôt la Chevrolet
démarra. Elle fit demi-tour et reprit le chemin du quartier général.


— Alors, c’est ça votre terreur, grommela Rourke.


Reye ne dit rien. Il avait décidé de se taire. Il réglerait ce
compte-là ultérieurement. Tout copain qu’il était avec les grosses huiles de Green-House
Creek, Rourke paierait son ardoise. Décision irrévocable. Reye mettrait sa réputation
en jeu. Son avenir dans la balance. Jamais on ne lui avait fait un coup aussi
tordu.


Fitzpatrick commençait à comprendre. Et dans le rétroviseur
intérieur, il défiait Reye en lui souriant de toutes ses forces.


— Ce n’est qu’un court sursis ! s’exclama Reye avant de
redevenir silencieux.


— On a juste besoin de toi pour quelque temps, articula Rourke,
alors ne rêve pas trop. Et surtout ne cherche pas à nous compliquer la tâche
sinon on arrête tout et on te rend aussi sec à Reye ; le capitaine a comme
une dent contre toi et j’ai comme l’idée qu’il se fera un plaisir de passer ses
nerfs sur ta fiole.


Fitzpatrick chassa son sourire. Mais cette fois, il était sûr que
ses amis avaient fait ce qu’il fallait pour l’arracher à une mort certaine.


La Chevrolet se gara devant le QG, près de la carcasse d’une autre
Chevrolet, celle-là en fort piteux état.


Les soldats, présents, reconnurent de suite la gueule de traviole
de ce salopard de Fitzpatrick. Sa longue balafre sur la joue !


Hamisch descendit. Il avait un porte-voix dans la main.


— Eh ! Moreno… tu m’entends ?


Les soldats, interloqués par ce changement brusque de tactique, pointèrent
leur regard vers la fenêtre d’où Moreno les avait jusqu’ici bombardé de
macchabées.


— On a ce que tu veux ! Fitzpatrick est là. On est
d’accord pour l’échange.


Moreno crut d’abord à une diversion. Comment la mort de cette grosse
vache de Hobbs avait-elle réussi à retourner Reye, alors que celui-ci avait
fait tirer, une demi-heure plus tôt, sur l’un des siens ? Ça puait le
piège.


— J’aime pas ça, marmonna-t-il.


Les autres Scampi Steel, moins soupçonneux, affichaient des mines
réjouies. Ils triomphaient déjà. L’affaire était dans le sac, pensaient-ils. Ils
avaient réussi leur coup.


— Vous branlez pas tout de suite ! brailla Moreno. Demande
qu’on nous montre le Dublinois. Si c’est une arnaque on le verra tout de suite.


À mesure qu’il balançait ses cadavres par la fenêtre, Moreno s’était
convaincu que le coup avait foiré et, maintenant, l’idée qu’il ait pu marcher
le rendait hésitant.


— Allez, bouge ton cul !


— Ça va, tête de nœud, fais pas chier.


Il brancha son haut-parleur et alla se mettre dans un coin de la
fenêtre. Il tira la cordelette du store et le rideau s’enroula.


— Je veux voir Fitzpatrick, annonça-t-il.


Hamisch se pencha, glissa la tête à l’intérieur de l’Impala.


— J’ai entendu, fit Rourke. On va le lui montrer. Toi, dit-il
en tapotant sur l’épaule de Fitzpatrick. Tu vas sortir de la voiture, te mettre
devant le capot et surtout ne bouge pas. Si tu bronches d’un millimètre je te
descends ! Tu as bien compris.


— Ouais.


— Alors dehors !


Fitzpatrick s’immobilisa devant la Chevrolet. Moreno le reconnut.


— Fitz est là, lâcha-t-il joyeusement.


— On les a entubés ! trompéta un Scampi Steel.


— Pas si vite. Rien n’est encore fait. On va partir avec lui
et on libérera les otages plus loin…


Hamisch refusa :


— Pas question ! Vous gardez vos otages et on se retrouve
sur la nationale 25 ! Il y a juste avant Bernalillo une ancienne
station-service… On fera l’échange là.


Moreno se retourna vers ses compères.


— Ça marche, dit l’un deux.


— J’aime pas ça, renâcla Moreno.


— On n’a pas le choix.


— Tant qu’on aura ces tas de merde avec nous, ils ne tenteront
rien, sinon ils l’auraient déjà fait depuis belle lurette, expliqua un autre Scampi
Steel. Dis-leur que c’est bon.


Tout en maugréant, Moreno transmit le message :


— C’est d’accord. Mais pas d’embrouille sinon on bute ces
fumiers.


Hamisch enchaîna :


— On va faire dégager la rue.


— Pas d’embrouille ! répéta Moreno.


Hamisch ramena Fitzpatrick dans la Chevrolet. Il lui attacha une
cheville au châssis du siège avant.


— Reye, dit Rourke, vous allez maintenant dire à vos hommes de
dégager la rue.


— C’est de la folie.


— Vous occupez pas de ça et faites ce que je vous dis. Si vous
aviez agi comme ça plutôt, peut-être que cette affaire serait déjà classée…


— Vous vous illusionnez. Ces types vous feront la peau.


— Taisez-vous. Pas ce baratin avec moi. Ça fait vingt ans que
je patauge dans ce genre de merdier, je commence à connaître la chanson par
cœur.


— Comme vous voudrez.


— Mark, donne-lui ton haut-parleur.


Reye braqua l’instrument vers l’extérieur et demanda à ses hommes d’évacuer
l’avenue. Après un moment de flottement, l’avenue et les toits se vidèrent
progressivement.


Hamisch manœuvra la Chevrolet et alla se ranger en contrebas.


— Je vous conseille de ne pas faire les marioles, prévint Moreno
alors que les otages se relevaient.


— Qu’est-ce qu’on fait de lui ?


Le Scampi Steel montra Flips, évanoui, qui perdait ses dernières
gouttes de sang.


— On le laisse ici. Il ne ferait que nous embarrasser ; de
toute façon, il va crever.


Restaient Turner, Bricks et Jaimy Benson.


— Ouvre la porte !


Turner, en caleçon, demanda si Moreno s’adressait à lui.


— Oui, beauté, ouvre cette putain de porte !


Les lèvres fendues, Turner hésitait. La manière dont Reye avait
jusqu’ici manigancé son coup ne le rassurait guère. Flips avait écopé. Hobbs et
Madorn avaient été abattus sans que leur mort ne semble émouvoir le capitaine. S’il
cédait enfin, ce pouvait être une ruse. Ce fumier de Reye se foutait bien qu’on
les exécute ou non.


Obligé d’ouvrir cette maudite porte, Turner obtempéra.


— Il n’y a personne, dit-il, à peine rassuré.


Le canon d’un PM pointait à trente centimètres de sa mâchoire.


— Tu vas passer devant. Je serai dans ton dos. Tu bouges, t’es
mort.


— Inutile de rabâcher ça sans arrêt, se révolta Turner.


Le sang se remit à couler dans sa bouche.


— C’est que ce minable mordrait ! ironisa le loubard.


Turner jeta un regard haineux vers lui.


— Qu’est-ce que tu as l’air méchant ! se moqua le type au
PM.


Il rit.


— Grouille-toi, aboya Moreno dans son dos. On va pas moisir
ici.


— Ça va, maugréa le gars au PM. On se taille.


Turner, pieds nus, simplement vêtu d’un caleçon et d’un tricot de
corps empestant la sueur, s’engagea dans le couloir. Le silence y était oppressant.
Tracassé par la soudaine volte-face de Reye, Turner s’attendait au pire. Tracassé,
et un peu honteux de se trimballer dans cet accoutrement ridicule.


Le loubard marchait dans ses pas. Le gars qui avait reçu un pruneau
dans la cafetière quelques heures plus tôt avait été escamoté, et seules les traces
de sang sur le mur rappelaient le sort tragique qu’il avait connu.


Le reste du groupe encadrait Bricks et Benson qui n’en revenait
toujours pas de s’être laissé embarquer dans cette aventure.


Il avait vu une affichette avec les photos de trois personnes. Celles
d’une femme et de deux enfants. Il les avait vus quelques mois auparavant dans
le Dakota du Sud. Et comme Benson avait travaillé toute sa vie dans un service
d’identification, au service du coroner de
Kansas City, il n’avait eu aucun mal à les reconnaître, même si la reproduction
des portraits et le tirage médiocre de l’affichette étaient de piètre qualité.


L’œil affûté, son cerveau, où il engrangeait méticuleusement tout
ce qu’il voyait et entendait, était un outil performant.


Il attendait à Albuquerque un certain John Thomas Rourke. Et voilà
qu’il échouait dans une nasse remplie de serpents à sonnette !


L’escalier était libre. Comme promis, Reye avait fait dégager l’immeuble.
Moreno commençait à croire qu’ils avaient en effet emporté le morceau. Cependant,
il ne s’expliquait toujours pas ce soudain retournement. Un événement qu’il ne
connaissait pas avait sûrement dû se produire, un événement suffisamment
important pour que Reye révise sa position intransigeante qui l’avait poussé à
abattre un des siens.


Des Scampi Steel, Moreno était bien le seul à se poser autant de
questions. Les autres jubilaient. Ils se marraient en dévalant les escaliers. Ils
savouraient déjà leur victoire. Reye cédait. Fitzpatrick, relâché, allait
reprendre les rênes. Pasteur cinglé, il conduirait de nouveau son troupeau de
fêlés vers de nouvelles aventures. Ça ne faisait aucun doute. Moreno restait, lui,
circonspect. Il redoutait, de plus, d’avoir à quitter Albuquerque à bord de
cette camionnette truffée d’explosifs. Il pouvait annuler la mise à feu, mais
le risque d’une explosion accidentelle demeurait.


Il ne se sentirait vraiment soulagé que lorsqu’ils auraient
récupéré Fitzpatrick et changé de véhicule.


Benson déboula en premier dans le hall. Il aperçut la camionnette, portes
ouvertes, et ne décela aucune présence humaine dans la portion de rue qui lui
était visible.


Le canon du PM lui chatouillait les reins. Turner était près de lui,
la bouche enflée, déformée, gargouillante de sang. L’air maussade et résigné, Benson
monta dans la camionnette. Turner le suivit, puis deux Scampi Steel prirent place,
enfin Bricks et le reste de la bande grimpèrent dans le véhicule.


Moreno s’activa, prudemment, à rectifier la commande de feu. Tout
ce qu’il savait du maniement des engins explosifs, il le devait à sa brève carrière
de racketteur à Detroit, au service d’un gang de Chicano Boys qui faisait
casquer tous les commerçants installés dans les quartiers bourgeois de la ville
et qu’il rançonnait à la barbe des flics, officiels et privés, qui finirent, après
des mois de guerre larvée, à poisser les uns après les autres tous les
racketteurs. Exception faite de Moreno qui échappa de justesse au coup de filet
et quitta la ville sans demander son reste.


Il réussit à neutraliser l’engin. Cela fait, il se mit à suer
brusquement. Contrecoup de l’appréhension. Il s’installa au volant. La
camionnette démarra au quart de tour.


Derrière, les loubards pitaient déjà leur bière. L’un d’eux avait
même allumé un stick d’herbe. Les trois otages, debout, étaient attachés à la porte
arrière, la tête bien visible à travers les hayons.


La camionnette sortit de l’immeuble. Elle roula sur des sacs de
sable éventrés et rebondit plusieurs fois avant de poser ses roues sur la chaussée.


Moreno repéra la Chevrolet Impala rouge, garée en contrebas. Il
ralentit en la dépassant. Fitzpatrick était sur le siège avant, Reye sur la banquette
arrière.


La camionnette reprit de la vitesse. Les rues étaient dégagées.


Hamisch démarra. Il aperçut dans son rétroviseur un break Ford
familial. Il le laissa se rapprocher. C’était Karnes et sa bande de gorilles.


— Karnes est à nos trousses.


— T’énerve pas, dit calmement Rourke. On aura peut-être besoin
d’eux.


Reye émit un glapissement sarcastique. Il articula, d’une voix
doucereuse :


— Si ces tordus ne vous font pas la peau, comptez sur Karnes
pour vous désosser.


— On dirait que ça vous amuse ? riposta Rourke.


— Je vous ai prévenu. Nous ne sommes plus dans le même camp, même
si vous récupérez nos gars… vous aurez affaire à moi.


— Il y a quelque chose qui ne va pas dans votre tête.


— Erreur, répliqua Reye en souriant. Tout va parfaitement. C’est
vous qui devriez vous inquiéter. S’en prendre à des camarades de combat…


— Ça suffit, bouclez-la. On a vu comment vous honorez vos
camarades de combat.


L’Impala fonçait dans le sillage de la camionnette. Derrière, le
break Ford, avec sa bande de primates, la talonnait.


Rourke se tapait bien des menaces de Reye. Ce rigolo ne pèserait
pas lourd. Il s’était frotté à des cuirasses autrement plus coriaces. Reye n’était
qu’un nain. Il l’écraserait d’un coup de talon. Lui et sa bande d’abrutis aux
gros bras qui s’étaient mis en tête de les court-circuiter. Il se les farcirait
en brochette. Seul Benson revêtait une importance cruciale. Il fallait impérativement
le sortir indemne de ce guêpier. Ça comptait bien plus aux yeux de Rourke que
les rodomontades de ce connard de Reye !














 


 


CHAPITRE VI


La Nationale 25 aboutissait à Santa Fe. Entre Albuquerque et
Bernalillo, la ville où Rourke et Hamisch avaient prévu d’effectuer l’échange, se
dressait un massif rocheux à la silhouette scabreuse.


Des petits hameaux désertés se succédaient sous une pluie de braise
car le soleil cognait fort, et l’air sec et brûlant transformait vos poumons en
poêle à frire.


La camionnette roulait à vive allure. Dans l’Impala, Rourke se
gavait de cristaux de sel. C’était l’un des meilleurs moyens de retarder l’inévitable
déshydratation. Un corps humain est fait d’environ quatre-vingts pour cent de
flotte et lorsque celle-ci avec ses sels minéraux commence à s’évaporer, la
mort, le délire d’abord, ne s’attarde pas.


Rourke avait suffisamment bourlingué sous le feu des sierras pour
ne pas méconnaître ces dangers et être prudent. Hamisch croquait lui aussi ses
cristaux de sel. Reye et Fitzpatrick en étaient privés et se plaignaient avec
insistance de la chaleur et de la soif qui les étreignaient. La climatisation
de la Chevrolet ne marchait pas et les vitres ouvertes n’apportaient qu’une
insignifiante fraîcheur.


Dans le break, les singes anthropomorphes se laissaient distancer. La
Ford ployait sous le poids de ses passagers et le moteur s’essoufflait. La vitesse
imposée par la camionnette éprouvait une mécanique souffreteuse, égrotante. Karnes
avait beau grogner et pester contre le break, le constat était là, incontournable.
Ils risquaient de se faire semer et, pire, de tomber en rade.


Le malheureux qui conduisait écopait un flot d’injures déversé par Karnes.
Implacable. Il se prenait des tartes sur le crâne, le chauffeur, ce qui lui bleuissait
la peau. Le break, cacochyme, patinait sur le goudron. Il glissait à reculons dessus.
Les soupapes ne décollaient plus.


Le gars, refusant de récolter d’avantage de baffes sur le chou, se
révolta.


— Bozzimacoo ! hurla-t-il.


— Quoi ?


Karnes était médusé. Ce fils de pute lui suggérait d’embrasser son
cul.


— C’est pas moi qui ai choisi ce tacot ! Merde !


— Pour qui te prends-tu, sac à merde ?


Le break se mit à zigzaguer sur la route tandis que l’Impala rouge
rapetissait en s’éloignant irrémédiablement. De la fumée s’échappait maintenant
de sous le capot. Le break était en train de rendre l’âme et, pendant ce temps,
Karnes et le chauffeur échangeaient des injures et proféraient des menaces de
plus en plus délirantes.


L’un projetait de briser à l’autre ses petites noisettes et de lui
faire entrer dans le cul un serpent à sonnette, ce à quoi l’autre renchérissait,
promettant de lui chier dans le bec et de lui coudre les lèvres ensuite.


Le break perdait de la vitesse ; le moteur s’époumonait pour
ne pas caler.


Karnes, réalisant le merdier dans lequel ils allaient tous se noyer,
interrompit sa scène avec le chauffeur et posa un regard furibard sur le tableau
de bord. Tous les voyants clignotaient et la jauge d’essence plongeait dans la
réserve.


— Nom de Dieu, brailla-t-il, quel est l’enfoiré qui a piqué ce
break ?


Les hommes se regardèrent. La Ford n’avançait plus que par à-coups.
Le responsable n’était autre que Karnes lui-même et personne n’osait le lui
dire, pas même le chauffeur qui avait eu, pourtant, la dent dure, et le juron
facile, avec lui. Karnes était si imprévisible. Il pouvait tout aussi bien
ouvrir le feu sur eux avec son fusil mitrailleur crachant ses balles explosives,
de calibre 50.


Mieux valait ne pas dépasser certaines bornes, le contrarier
inutilement. Il était déjà suffisamment à cran, bouillonnant, postillonnant, les
yeux révulsés de rage. Sa grosse carcasse semblait enfler et son crâne heurtait
le plafond de la Ford car il sautillait d’énervement sur son siège. La tôle, déjà,
s’arrondissait sous ses coups répétés. Karnes bavait presque. On eût dit un
dément. Prototype du cinglé dangereux. Genre de ceux qu’on attrape au filet, ou
qui, criblés de balles, continuent de vous arracher les orteils en minaudant
une comptine.


— Oui ? bordel de merde !


Son visage se figea soudain, chacun comprit alors que ce qui lui
servait de cerveau venait de lui rafraîchir la mémoire. Il s’affaissa sur son siège,
élargissant ses épaules, les voûtant d’accablement tandis que le break
vomissait sa fumée et cliquetait comme une paire de castagnettes en mauvais
état.


Le chauffeur vira légèrement et mordit sur la bande d’urgence. Le
tacot n’irait plus bien loin ; l’Impala écarlate avait disparu. La Ford s’arrêta.
Le moteur décéda en chassant un dernier nuage de fumée. Karnes et ses hommes se
retrouvaient paumés, en carafe, quelque part sur la 25, entre Albuquerque et
Bernalillo.


Se découpait cinquante mètres plus loin, un vieux motel délabré, bombardé
par les rayons du soleil que Karnes montra du doigt en descendant de la Ford. Il
agrippa si férocement la poignée que la porte sortit de ses gonds et lui resta
dans la main. Il la balança rageusement, ramassa son arme.


Les gros compas musculeux de Karnes s’extirpèrent de la caisse
moribonde. Le moteur sentait le cramé. Les autres gars vidèrent l’épave et se plantèrent
autour d’elle comme on se rassemble autour d’un cercueil en se recueillant.


Déjà, Karnes se dirigeait vers le motel, son gros fusil mitrailleur
sur l’épaule. En s’éloignant on l’entendait marmonner :


— Bozzimacoo… sale fils de pute ! Lui baiser le cul, à ce
petit salopard, manque pas d’air c’lui-là !


*

*   *


Après une demi-heure de route, la camionnette s’engageait sur le
terre-plein de l’ancienne station-service où Reye avait prévu de faire l’échange.
Moreno alla se ranger près d’un hangar, gara la camionnette en épi et coupa les
gaz.


Il quitta son siège et réveilla à coups de botte deux de ses
acolytes qui, sonnés par l’herbe, s’étaient endormis.


— Vous choisissez mal votre moment ! leur fit-il
remarquer n’obtenant d’eux que des grognements lascifs. Secouez-vous bon sang !
On est arrivés.


L’Impala venait de s’arrêter à l’entrée de la station-service.


Rourke descendit. Il referma la portière et ajusta sur son nez des
lunettes de soleil. Puis il arma son AR 15 et fit quelques pas vers ce qui
restait du baraquement Exxon dont le toit s’était effondré. Il voyait la
camionnette dans le hangar. Tout allait se jouer sur un coup de dé.


Moreno l’observait. Il n’avait jamais vu ce grand type en combinaison
de cuir noir et se demandait pourquoi Reye ne menait pas lui-même le bal. Un
truc clochait. Fitzpatrick était bien dans la Chevrolet, Reye aussi, mais ce grand
type semblait sorti d’un étrange chapeau. Son allure, sa dégaine, ce flingue qu’il
transportait, les deux .45 scintillants qu’il trimballait sous ses aisselles, incitaient
Moreno à la prudence. Ce gars sentait la mort, son image éveillait la suspicion.
Pour un voyou naturellement. Il y avait quelque chose du justicier en lui. Et
aussi fortiche soit-il, un méchant loubard craint ce genre d’image, de
justicier arraché à ses phylactères de bandes dessinées.


Moreno chargea son fusil à pompe à canon scié, vérifia que ses amis
étaient prêts à en découdre et, sachant qu’il n’y échapperait pas, il quitta la
camionnette et marcha lentement en direction du gars aux lunettes noires qui s’était
immobilisé et le regardait venir à lui.


Moreno se mit à suer anormalement. Ses joues creuses rougirent d’appréhension.
La trouille ! Voilà ce qu’il ressentait. Il ne s’expliquait pas pourquoi, mais
l’image de ce type agitait devant lui des ombres inquiétantes. Moreno se
surprit à penser qu’il n’était peut-être pas réel, que sous cet accoutrement se
cachait un être surnaturel, un envoyé des dieux avec mission de le conduire, lui,
directement en enfer.


Moreno tremblait. Rien de visible, bien sûr, mais suffisamment tout
de même pour se mettre à douter sérieusement. Il essaya de se ressaisir en
approchant du spectre en combinaison de cuir. Il devait impérativement dissimuler
sa crainte. Sinon, il n’avait qu’à baisser son froc et se laisser enfiler.


Alors ce loubard, que Reye dépeignait comme le summum de la cruauté,
était ce grand con aux airs de déjanté qui avançait maladroitement vers lui
comme s’il chiait dans son froc ? Rourke, surpris, esquissa un sourire. Reye,
décidément, n’avait pas grande envergure, lui non plus. Il se déballonnait
devant ce pousse-mégot. Un sale morveux qui jouait aux terreurs parce qu’il
savait jongler avec un pétard. Seulement voilà, il ne suffit pas de savoir
manier un flingue pour être un homme, un vrai, un qui chie de l’acier, pisse du
napalm, se frictionne à l’uranium et qui croque du plutonium en guise de
gourmandise.


Ce mec, déjanté, n’était qu’une lope. Rourke le savait maintenant.


Moreno le vit sourire. Il sut que le type avait détecté sa trouille.
Peut-être même qu’il lisait dans les pensées…


Il s’arrêta deux mètres devant lui. Les rayons du soleil les canardaient.
Une brise brûlante leur chauffait la truffe.


— Je propose, dit Rourke, prenant d’emblée les choses en main,
qu’on ne perde pas de temps. D’abord, je veux m’assurer du bon état des otages.


— Heu…


— Parfait. Ensuite, on fera un échange, classique. Je me cogne
de ton enculé de Fitzpatrick, qu’il soit ou non déquillé ; il ne m’intéresse
pas. Tu nous refiles les otages et chacun rentre chez soi. Si tu cherches à m’empaler,
je vous étends tous. Et fourre-toi bien dans le crâne, sale petit con, que je
ne me ferai pas emmancher par des trous-du-cul de votre gabarit.


Moreno faillit lui répondre « Oui, Monsieur », mais il
réussit in extremis à sauver la face en lançant :


— Eh, minute. Faut aussi que je voie Fitzpatrick.


— D’accord, minus.


Rourke en rajoutait, insistant sur l’intimidation. Cette fiote
allait déjanter au premier grincement de dents.


— Amène-toi, fit Rourke. Passe devant.


Moreno obtempéra. Le ton de l’inconnu l’affolait. Il le faisait
fondre de peur, comme une vulgaire mauviette. Sa longue carrière de criminel
lui paraissait soudainement une légende usurpée. Il avait honte de lui. Se
faire posséder comme ça, non ; il n’aurait plus jamais le courage d’aller
fleurir la tombe de son frangin à Detroit… pas tant du moins qu’il n’aurait pas
réagi dignement ; « dignité » étant le mot qu’il ressassait dans
sa tête, en avançant vers la Chevrolet. Il avait l’impression d’avoir été puni
par son maître d’école et d’aller, humilié et soumis, au piquet se coiffer du
bonnet d’âne.


Fitzpatrick lui sourit derrière le pare-brise.


— Garde les pattes loin du corps, lui répéta Rourke. T’avise
pas de faire le con avec ton canon scié, sinon je te le rentre en suppositoire dans
le cul !


Il en serait bien capable, se morfondait Moreno en renvoyant un
sourire crispé à Fitzpatrick. Il éloigna son fusil de lui et se pencha vers son
chef.


— Ça va ? lui demanda-t-il.


— Grouillez-vous, j’ai hâte de me barrer.


Moreno découvrit à l’arrière Reye, une main attachée par une
menotte à une anse de sécurité de la Chevrolet. Ce grand type, songea-t-il, était
plein de ressources. Il ne put s’empêcher de rire en voyant Reye menotté au
plafond.


Il recula.


— T’as vu ? T’es satisfait ?


Il hocha la tête.


— Alors, demi-tour, je tiens à vérifier l’état des otages, chacun
son tour.


La voix de Rourke était pleine de morgue et d’ironie.


Hamisch était sidéré par la manière dont Rourke avait dompté ce
crétin de Moreno, et le faisait marcher à la baguette. Fitzpatrick se rendit
compte, lui aussi, de la pleutrerie de Moreno et serra les poings de colère. Reye
écarquillait les yeux. Ce Rourke, pensait-il, avait une audace folle et un
aplomb incroyable. Il le regarda traverser le terre-plein et se diriger vers la
camionnette.


Moreno trimballait son canon scié pointé vers le sol. Il suivait
Rourke, comme un clebs. Un toutou bien dressé attendant sa pâtée.


Quelqu’un fit coulisser de l’intérieur la porte latérale de la
camionnette. À ses yeux globuleux et injectés de sang, Rourke devina que le
type était raide défoncé.


— Barre-toi de là ! hurla Moreno.


— Cool mec. Relaxe…


Rourke lança sa main, l’attrapa par la mâchoire et l’extirpa de la
camionnette.


— Dégage, tordu !


Le type glissa, et s’affala ventre à terre. Rourke grimpa dans la
camionnette. Il identifia immédiatement les trois otages, tous trois en caleçon,
les mains attachées à une barre, sur la largeur du hayon arrière de la
camionnette.


Il ne put s’empêcher de demander :


— Il y a un certain Benson ici ?


— Ouais.


La voix qui lui répondit était d’une vigueur étonnante. Rourke
irradia de joie. Puis, il redescendit de la camionnette. Le Scampi Steel
défoncé se relevait. Moreno attendait le verdict.


— Tu les as maltraités petit salaud !


Moreno tressaillit.


— Oh, pas tant que ça…


Il s’excusait presque.


— On réglera ça une autre fois.


— Dites donc, osa Moreno, pourquoi Reye est menotté ?


— T’occupe, connard.


Moreno hocha la tête. Après tout ce n’était pas ses oignons. L’autre
Scampi Steel, tout défoncé qu’il était, n’en revint pas. Son clapet bascula sur
son menton.


Rourke songeait déjà à la phase la plus délicate de l’opération. L’échange.
Au moindre faux pas, tout pouvait tourner à la catastrophe : Benson être blessé,
pire, tué. Il se raidit et planta ses yeux dans ceux de Moreno.


— Écoute-moi bien. Si je ne récupère pas ces gars que tu as
embarqués dans cette maudite camionnette, je te jure que tu le paieras au centuple.


— Non mais, râla le Scampi Steel, défoncé.


Une gifle fulgurante lui dévissa la tête. Il chancela et dut s’adosser
à la camionnette pour ne pas s’écrouler groggy.


Rourke reprit :


— T’as compris ? Tu m’as suivi ?


— T’excite pas, ça ira bien.


C’était sans compter avec l’autre fêlé !














 


 


CHAPITRE VII


— Dis donc, marmonna le Scampi Steel. C’est pas des
manières ça.


Il sortait de sa ceinture un pistolet Colt, MK IV, séries 80.


— J’aime pas qu’on me cherche des noises, et j’ai horreur de
servir de souffre-douleur.


Il s’appelait Holt et personne ne se souvenait exactement de son
prénom. Il avait un faciès de rapace, des dents jaunies et des oreilles
flasques percées par des boucles fantaisie.


Il braquait son flingue sur Rourke.


— T’es dingue ! brailla Moreno. Range-moi cette pétoire, nom
de Dieu !


— J’cire pas les godasses du premier venu, répondit-il.


Rourke pouvait l’abattre, mais il ignorait comment les loubards, encore
dans la camionnette, réagiraient. Il avait également repéré les explosifs en si
grande quantité que la moindre balle perdue risquait de raser tout sur un rayon
de cent mètres.


— Fitzpatrick est dans l’Impala, insistait Moreno, il n’aimera
pas lorsqu’il apprendra que tu as empêché qu’il soit libéré, uniquement parce
que t’as un peu trop fumé une mauvaise herbe.


— Tu rigoles, j’ai jamais clopé une merde aussi délicieuse. Waouh !
Cette dope est du tonnerre.


Moreno adressa un regard coincé à Rourke.


Il avait l’air navré de cette petite complication.


— Ça suffit maintenant, range cette arme et offre-toi une
bière.


— Me parle pas comme à un demeuré ! tonna Holt.


Deux autres loubards descendaient de la camionnette. Ils
chancelaient et Rourke devina qu’eux aussi avaient sûrement tété au même biberon.
Il en restait encore deux à l’intérieur. Dommage, songea Rourke, car il aurait
pu rafaler tous ceux qui étaient devant lui.


— Qu’est-ce qu’on glande ? lança un des nouveaux
arrivants.


— Holt fait des histoires, expliqua Moreno. Il empêche l’échange.


— Pourquoi fais-tu ça ?


Les cellules nerveuses de Holt avaient quelque difficulté à se
connecter et il mit un certain temps à répondre.


— Ce grand con, gémit-il en articulant péniblement, m’a filé
une baffe et Moreno n’a rien dit.


— Il t’a cogné ? s’indigna le loubard.


— Vous commencez à me faire chier ! s’énerva Moreno. J’ai
l’impression que vous ne saisissez pas la situation. Fitzpatrick attend dans la
Chevrolet. Il sera furax, si on tergiverse…


Holt s’indigna.


— Pourquoi ce type a le droit de me rosser ? Laisse-moi
lui foutre la peignée qu’il mérite et après on fera l’échange.


— Ouais ! approuva l’un des loubards.


L’autre acquiesça également.


Moreno, las, se tourna vers Rourke.


— Un combat à la régulière, suggéra-t-il timidement.


Rourke haussa les épaules. Tout cela lui paraissait si ridicule. Ce
connard, raide défoncé, ne doutait de rien. Il croyait peut-être pouvoir lui
tenir la dragée haute. Il se gourait. Et l’idée de le lui démontrer ne
déplaisait pas à Rourke même si cette bagarre tombait au mauvais moment.


— D’accord, consentit-il. Je vais corriger ce con et après on
réglera notre affaire.


Les deux loubards grommelèrent tandis que Holt rempochait son
automatique Colt 45 Mark IV.


— Je vais te cabosser la tronche.


— C’est ça, trou-du-cul, rétorqua Rourke. On peut toujours
rêver.


Il tendit son AR15 à Moreno et se défit de ses deux 45. Holt confia
son arme à l’un des loubards qu’il avait choisi comme homme de coin. Les choses
étant ce qu’elles étaient, Rourke et Moreno feraient équipe.


Holt ôta sa chemise. Tatouages et cicatrices recouvraient son
poitrail poilu.


— Tu vas voir ce que le « trou-du-cul » va te mettre.


Il avait rugi et ses yeux globuleux semblaient réanimés. Rourke
sourit. Il recula.


— Amène-toi, qu’on en finisse.


Holt fonça alors sur lui, tête la première à la manière d’un taureau
qui charge la muleta. À celle du toréador, Rourke l’esquiva et frappa violemment
du tranchant de la main sur sa nuque. Holt partit en avant, glissa, chuta et roula
par terre.


Rourke sautillait autour de lui, les poings en avant, le menton en
arrière. Holt se releva. Il respirait bruyamment et ses yeux lançaient des banderilles.
Il plongea dans les jambes de Rourke, mais celui-ci redressa son genou
brusquement et percuta le menton de Holt. Le loubard s’affala de nouveau à
terre. Il saignait du nez.


— Allez Holt, relève-toi et tape sur ce fumier !


Son coach l’encourageait. Mais Holt ne semblait pas en mesure d’inquiéter
son adversaire.


Il se remit néanmoins sur les jambes et grogna :


— Tu vas me le payer !


— Parle moins et montre ce dont tu es capable, sale enculé !


Holt déploya son bras. Son poing frotta l’oreille gauche de Rourke.
Celui-ci lui expédia en retour une pêche dans l’œil qui fit exploser l’arcade
sourcilière. Le visage de Holt rougit de sang. Le coup le fit vaciller. Il l’avait
touché avec dureté. Non seulement le gars visait juste mais il tapait fort. Holt
savait qu’il ne boxait pas dans la même catégorie, mais il se voyait mal
abandonner alors que ses amis l’invitaient à sortir le grand jeu. Ce dont il
était incapable car l’autre le prenait chaque fois en contre. Rourke menait aux
points. Et largement.


D’un revers de main, Holt s’essuya le visage. Le sang qui
ruisselait dans ses yeux l’aveuglait. Le poing de Rourke s’écrasa alors
lourdement sur sa pommette qu’il fendit. Holt chancela et mit un genou à terre.
Un coup de savate l’étendit pour de bon. Holt gisait sans connaissance.


Une voix hurla dans son dos :


— Sale fumier !


Rourke fit volte-face. Un flingue visait son crâne.


— Lâche cette arme ! aboya Moreno. On avait parlé de
combat à la régulière. Holt a perdu.


— Pas question.


Le loubard était tout excité.


— Il a raison, renchérit l’autre compère. On va pas laisser
Holt se faire démolir sans réagir.


— Mais vous êtes complètement cinglés ? On est là pour un
échange !


— On s’en tape de l’échange.


Les deux loubards éclatèrent de rire.


— On n’a qu’à embarquer celui-là avec nous. On va à Bernalillo ;
on retrouve le reste de la bande et si les autres veulent toujours de leurs otages,
ils n’auront qu’à venir discuter de ça là-bas.


— Tu es prévenu, grommela Rourke en s’adressant à Moreno. Tout
ce qui arrive est de ta faute, alors si tu ne me flingues pas tout de suite, je
jure qu’aucun de vous ne s’en sortira vivant.


Un coup de feu éclata. La balle fusa à travers les jambes de Rourke.


— Ramène plus ta fraise ! Nous on n’est pas comme Moreno,
on se cogne de tes menaces, tu ne nous fais pas peur, et si tu veux qu’on te descende
sur-le-champ, t’as qu’à insister et on se fera un plaisir d’exaucer ton souhait.


De nouveau, ils éclatèrent de rire.


Rourke en profita pour bondir derrière Moreno ; il l’envoya
dans les bras du gars qui tenait l’arme et sauta par-dessus des bidons. Il quitta
le hangar en courant. Des coups de feu retentirent derrière lui. Ses longs
compas zigzaguèrent sur le terre-plein.


Hamisch était sorti de l’Impala, l’arme au poing. Rourke fonçait
vers lui. Il tira deux fois. Et les coups de feu cessèrent.


Rourke grimpa dans la Chevrolet et referma la portière violemment. Hamisch
l’imita, démarra l’Impala et fit une longue marche arrière. La camionnette s’engageait
sur la route, prenant plein pot la direction de Bernalillo.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Hamisch.


— Suis-les, fit Rourke.


— Vous vous croyiez plus malins que les autres, ironisa Reye. Ces
petits salopards vous ont donné une leçon de modestie. C’est étonnant qu’ils ne
vous aient pas buté.


— Lorsque cette histoire sera terminée, Reye, je m’occuperai
personnellement de votre avancement.


Jusqu’ici, silencieux, Fitzpatrick demanda :


— Qu’est-ce qui a cloché ?


— J’ai oublié trente secondes à qui j’avais affaire, rugit
Rourke.


— Quelle bande d’abrutis, maugréa Fitzpatrick.


S’adressant à Hamisch qui talonnait la camionnette, Rourke s’enquit :


— Quelle est la situation à Bernalillo ?


— C’est une ville plutôt à éviter. On y est pratiquement
inexistants et les gangs y pullulent.


— C’est pourtant là qu’on va, annonça Rourke.


À l’arrière, Reye verdit de trouille. Devant, Fitzpatrick ébaucha
un sourire.


— Te réjouis pas trop vite, lui dit Rourke. T’es embarqué dans
la même galère. Ou bien on s’en sort tous ensemble, ou bien tu crèves.


— Entrez dans Bernalillo et vous n’en ressortirez pas.


— Si j’étais toi, je réfléchirais un peu…


— Ça n’a rien à voir avec moi. Cette ville est un gigantesque
bordel. Le seul endroit où tu y es en sécurité, c’est six pieds sous terre.


— Tu préfères qu’on te dépose directement au cimetière ?


— Bah ! Je vous aurais prévenu…


— Hamisch, fit Reye, pourquoi obéissez-vous à ce type ? Bernalillo,
vous le savez aussi bien que moi, est intenable. Si on y met les pieds, ces crapules
vont nous tailler en pièces.


— Arrête-toi, grommela Rourke.


— Quoi ?


— Gare cette putain de bagnole sur le bas-côté.


L’Impala ralentit puis s’arrêta. Rourke défit le poignet menotté de
Reye et l’extirpa de la voiture.


— On se passera de vous. J’en ai plus que marre de vous
entendre geindre comme une merde.


Rourke contourna la Chevrolet.


— Tes pas obligé de venir avec moi, dit-il à Hamisch. Tu as
déjà beaucoup fait. Je ne t’en voudrais pas.


— Pas question. J’y suis, j’y reste.


Rourke regrimpa alors dans la voiture qui repartit dans un
crissement sonore de pneus.


— Allez au diable ! hurla Reye. Pauvres idiots…


Rourke se détendit.


— Je me demande qui, en Louisiane, a eu l’idée de confier à
Reye un commandement.


— Il a des bons côtés, fit Hamisch. Même si ça n’apparaît pas
clairement. Il prend très à cœur son travail.


— Je n’aime pas les gars qui se déculottent devant le premier
guignol venu.


— Vous parlez de qui ? s’offensa Fitzpatrick.


— Scampi Steel ? C’est ça ? Le nom que t’as choisi
pour ta bande de pieds nickelés ?


Hamisch toussota.


— On va bientôt entrer dans cette putain de ville, alors je
crois qu’on devrait s’arrêter un instant et réfléchir à la marche à suivre.


— Prends à droite et planque la voiture.


La Chevrolet bondit sur un chemin cabossé qui serpentait à travers
ce qui devait être une ancienne usine visiblement ravagée par un incendie.


Dans une cour, à l’abri des regards indiscrets, Hamisch coupa les
gaz.


— Écoute cinq minutes, Fitzpatrick, j’ai un marché à te
proposer. Tu veux retrouver ta liberté, n’est-ce pas ? Arrête-moi, si je
me trompe.


Fitzpatrick secoua la tête ; sa lourde chevelure rouge foncé, couleur
cerise, épousseta ses épaules.


— Tu m’aides à récupérer les otages et tu redeviendras le
grand sachem des Scampi Steel. Tu me mets des bâtons dans les jambes et je te perce
le crâne. Si j’étais à ta place, je n’hésiterais pas une seconde. Alors ?


Fitzpatrick avait déjà choisi.


— Ça marche !


— Très bien. Alors maintenant raconte-moi cette drôle de ville.
J’ai hâte de m’y sentir chez moi…














 


 


CHAPITRE VIII


Trooper sortit le nez de sous le capot du break et annonça, le
visage en nage, barbouillé de cambouis, que le moteur était prêt à repartir.


— Et qu’est-ce que tu mets dans le réservoir ?


Karnes se maudissait encore d’avoir stupidement choisi cette caisse
sans s’assurer qu’elle avait suffisamment de carburant pour prendre en chasse
les salopards qui avaient enlevé le capitaine Reye.


— Ça, je ne peux rien y faire, se lamenta Trooper en s’essuyant
les mains à un chiffon.


— Y a pas idée d’être aussi con !


La critique tournait à l’autoflagellation.


— Hey !


Karnes aperçut un de ses gars qui arrivait en courant, la langue
pendante.


— Il y a des motards qui se ramènent.


— Des motards ?


Les yeux de Karnes s’enflammèrent.


— Oui. Une bande de Hell’s…


— Miracle !


— Ils sont une sacrée chiée, je vous préviens…


Cette précision n’impressionna guère Karnes qui débita alors ses
ordres. Il fallait planquer le break. Le cacher derrière le motel. Les hommes devaient
immédiatement prendre position dans les champs alentour, champs de ronces et de
cactus, bosselés de dunes arides, dures comme la pierre. Au signal, lorsque
Karnes ouvrirait le feu, il n’y aurait qu’à abattre les motards, à en mettre un
maximum au tapis.


Ordres qui furent aussitôt exécutés. On entendait déjà le
vrombissement des bécanes.


Karnes poussa une table près de la fenêtre d’un bungalow et
installa dessus son fusil mitrailleur. De cette position, avec cet angle de tir
il pourrait en faucher un paquet, du premier coup. La perspective l’emplissait
de joie. D’autant qu’il vouait à ces bandes motorisées une haine incommensurable.
Une sorte d’idée fixe, d’obsession.


Il vit ses derniers gars plonger à terre et se planquer derrière
les talus. L’étau se refermait. Si tout marchait bien, dans un quart d’heure il
reprendrait sa chasse. Ces empapaoutés lui fourniraient autant de carburant qu’il
voulait.


Le motard de tête surgit à la sortie d’un virage en épingle à
cheveux qui achevait le contournement d’une colline arrondie comme un sein de femme.


Ensuite, en rangées de trois, le reste de la meute apparut à son
tour. Le gros doigt spatulé de Karnes enroba la queue de détente du FM.


Puis, serrant les mâchoires, il ouvrit le feu. Trois bécanes se
couchèrent presque instantanément sur la route. Ce fut l’affolement derrière. Chacun
essayant naturellement d’éviter la chute et de se mettre à couvert.


Une partie des motards s’enchâssèrent dans les engins jetés au sol,
les autres se ruèrent, pleins gaz, sur le terre-plein du parking. Les soldats
joignaient leurs flammes à celles de Karnes. Ils s’étaient levés et
mitraillaient les casqués qui, ne trouvant d’issue nulle part, se livraient à
un acrobatique slalom au milieu des motos clouées au sol.


Une pétarade sans nom. Les bastos, en rafales, fendaient l’air. Elles
touchaient presque toutes leurs cibles. Une véritable hécatombe. Karnes, le
fusil mitrailleur en batterie, collé contre sa hanche, sautait par la fenêtre
et se précipitaient sur les motards.


Culbute générale. Les gars fusaient sur l’asphalte. Passaient et
repassaient sous leur engin. Les pruneaux explosifs de Karnes perpétraient un
carnage inouï. Les corps étaient pulvérisés. Réduits en lambeaux. Les bécanes s’embrasaient
tandis que les motards percutaient, incroyable jeu de massacre, les ruines du
motel. Des gars s’envolaient, atterrissaient en broutant la poussière, étaient
cueillis par des rafales qui les tassaient dans la terre ocre qui, peu à peu, s’imprégnait
de la couleur du sang.


Écume rougeâtre qui bouillonnait. Un vrai fou que ce Karnes courant
parmi les bécanes en feu, piétinant les cadavres, achevant les blessés. L’odeur
de la poudre planait, tenace, envoûtante, soûlante… des râles perçaient encore,
çà et là, les bordées furieuses des mitrailleurs.


Karnes était au paradis.


Quelques motards rebroussaient chemin. Échappant à la grêle
meurtrière.


Un soldat fut fauché par une bécane folle dont le pilote avait été
éjecté par une rafale courte mais précise qui lui laboura le ventre. Le soldat en
question poussa un cri en sentant le moteur brûlant lui roussir les jambes qu’il
écrasait.


Karnes tirait ; il s’acharnait et fut le dernier à cesser de
tirer.


Au moins trente types gisaient, plus ou moins morts, sur la
chaussée, sur le parking du motel, plus loin encore, dans les champs, ou bien
sur la pente de la colline arrondie qui se dressait derrière le motel.


Des motos en feu, et d’autres intactes, calées que les soldats, déjà,
traînaient vers le terre-plein pour siphonner leur réservoir.


Tenant d’une main son lourd fusil mitrailleur, Karnes logeait de l’autre
méticuleusement une balle dans chaque tête. Il n’avait pas l’intention de
laisser le moindre survivant derrière lui.


En accomplissant sa besogne, il croisa un des siens, celui qui
avait eu les jambes écrasées et brûlées par une moto.


— Comment te sens-tu petit ? dit-il en s’accroupissant
près du blessé.


On l’appelait Baby Face ; il était le benjamin du groupe. Là, tout
en se tordant de douleur, il gardait pour lui sa souffrance, se contentant de grimacer
et de se mordiller les lèvres.


Ses jambes ne le porteraient plus jamais. Fractures ouvertes et la
peau profondément brûlée. Le tissu du pantalon cuisait encore dans ses chairs. Ça
puait le poil grillé, le barbecue humain.


— Ça va, se força-t-il à dire en souriant à Karnes.


— On va essayer de soigner cette vilaine blessure, fiston. T’en
fais pas. On t’abandonnera pas aux charognards.


Karnes mentait. Il ne pouvait s’encombrer d’un mourant, les
blessures de Baby Face étant, dans les conditions présentes, inguérissables. Manque
de médicaments, infection galopante.


Un gars arrivait une gourde à la main. Karnes sortit de sa poche
pectorale un paquet de Camel et nicha un clope entre les lèvres frémissantes de
Baby Face. Il frotta une allumette sur la chaussée et attendit que Gueule d’Ange
allume sa cibiche.


— Fais-le boire, dit-il en se relevant au soldat qui se
radinait, et jette un coup d’œil sur ses guiboles.


Karnes s’éloigna, fit sauter quelques crânes supplémentaires, puis
revint sur ses pas. Le motel s’embrasait. Une moto en explosant y avait mis le
feu, feu qui s’étendait en dégageant une fumée toxique.


— Ramassez toutes les armes ! Munitions, nourriture, eau,
alcool, ne laissez rien traîner…


Il contourna l’édifice en flammes et rejoignit Trooper qui
supervisait le transvasement de l’essence récupérée sur les bécanes, dans le réservoir
du break.


— Grouille-toi.


— J’fais ce que j’peux, bougonna Trooper.


— Mets les bouchées doubles, ducon, personne ne tient à moisir
ici.


Trooper faillit lui refiler le long tuyau en caoutchouc qui lui
servait à siphonner l’essence ; on verrait bien si cette grande-gueule de
Karnes ferait mieux.


Les gars récoltaient les flingues et charriaient les macchabées sur
le terre-plein. Les chacals et autres amateurs de chairs boucanées se
chargeraient d’eux. On leur enlevait chaussures, vêtements, étuis, baudriers, objets
personnels, cigarettes, munitions, couteaux, armes diverses et entassait le
tout près du break.


La nourriture et les boissons étaient rassemblées à part, car elles
avaient la priorité sur le reste. L’on devait veiller à ne pas s’empoisonner avec
des vivres avariés ou de l’eau polluée. Certains liquides en canettes étaient
responsables de diarrhées épouvantables et d’intoxications mortelles. Mieux
valait donc renifler plutôt deux fois qu’une ce qu’on buvait, car, après, il était
le plus souvent trop tard.


Les gisements d’eau non contaminés par les retombées radioactives
confinaient à la rareté. La plupart des nappes phréatiques épongeaient la
radioactivité au sol et boire cette flotte équivalait à moyen terme à un
certain nombre de complications néfastes pour la santé.


Mais, comme un homme ne peut se dispenser de boire, chacun prenait
le risque d’écoper d’une saleté de cancer et se rinçait sans se montrer trop regardant.


Certains disaient que le plus dur était passé, que ceux qui avaient
survécu, survivraient à la pollution ambiante contre laquelle, de toute façon, les
moyens de lutte étaient quasiment inexistants. Le mal était fait. Des centaines
de millions de morts sur le continent américain, sud et nord, des blessés, des
handicapés, notamment des centaines de milliers d’aveugles, avaient déjà payé
le gros de l’ardoise.


Ceux qui avaient échappé à la mort, cherchaient à oublier l’incroyable
holocauste et se battaient pour restaurer un semblant de civilisation et
chasser les Russes des États qu’ils occupaient dans le nord-est du pays.


Les flammes s’étendaient maintenant à l’ensemble des bungalows.


Le réservoir du break se remplissait. Baby Face venait de mourir, Karnes
ayant ordonné qu’on abrège ses souffrances.


Les affaires récupérées étaient sommairement triées et s’empilaient
à l’arrière du break. Karnes avait hâte de repartir. Il soupirait d’impatience en
regardant Trooper et son tuyau en caoutchouc remplir laborieusement le
réservoir de la Ford.


Les autres soldats s’attroupaient autour de lui. Cinq hommes triés
sur le volet qui faisaient bloc avec leur chef. Celui-ci étant Karnes et non Reye,
même si Karnes rendait des comptes à ce dernier. Ils formaient comme une petite
secte et tutoyaient Karnes qu’ils n’hésitaient pas à insulter le cas échéant. Cela
faisait partie du mode de relations qu’ils entretenaient avec l’autorité. À la
fois iconoclaste et révérencieux. Amical, solidaire. Franc et direct.


Lorsque Trooper eut terminé, ils murmurèrent de concert et
grimpèrent dans le break.


Celui qui avait jusqu’ici servi de chauffeur se remit au volant ;
l’algarade qui l’avait opposé à Karnes était oubliée. Tout comme le reste de la
bande, il était pressé de retrouver la Chevrolet, d’anéantir les marioles qui
avaient kidnappé Reye et d’éliminer Moreno et les fiotes qui étaient venues les
défier sur leur territoire.


Hamisch trinquerait en premier tout comme le grand type en
combinaison de cuir noir qui, fraîchement débarqué, avait semé la zizanie et bafoué
l’autorité du capitaine Reye.


Le moteur démarra. Évidemment il ronflait bizarrement et n’abusait
personne. Il était en sursis. L’équipe devrait changer de véhicule à la première
occasion.


— Allez, petit, en route.


Le break se dégagea et rejoignit la chaussée. Le motel s’effondrait.
Les flammes tombaient. Il n’y aurait plus, dans quelques heures, ici qu’un tas
de braises fumantes.


La Ford s’éloigna. Tout le monde eut une petite pensée pour Baby
Face et chacun dut se promettre en son for intérieur de le venger.


Dix kilomètres plus loin, Karnes reconnut la silhouette de sanglier
du capitaine Reye.


— Ralentis.


Reye marchait sur le bord de la route. Il venait vers le break.


— J’espère que ces fumiers ont eu leur compte, grinça Karnes
alors que la Ford s’arrêtait vingt mètres devant Reye.


Il descendit du break, laissa la portière ouverte.


— Blessé ?


— Non, ça va.


— Où sont-ils passés ?


— Ces imbéciles se sont fait posséder par ces morveux.


Karnes fronça les sourcils.


— L’Irlandais s’est taillé ?


— Non, pas encore, mais ces crétins vont se jeter dans la
gueule du loup. Ils ont décidé d’aller à Bernalillo récupérer les otages.


— Feront pas de vieux os là-bas. Ça leur apprendra.


— J’ai soif.


— De l’eau ! aboya Karnes sans se retourner.


— Ce Rourke a joué au mariole et il s’est ramassé.


— Il a eu ce qu’il méritait.


— Ne dis pas de conneries.


La gourde quitta le break, transita dans la main de Karnes avant d’atterrir
dans celle de Reye.


— Ils nous ont baisés tout de même ! fit Karnes en
élevant la voix.


— On joue tous dans la même équipe, ne vous en déplaise.


Karnes eut une moue réprobatrice.


— Je sais, ils ont ouvert les hostilités. Hamisch a trahi ma
confiance, mais, bon sang ! ces gars sont des nôtres.


Karnes refusait de souscrire à cette analyse subtile.


— En tout cas, maintenant, ils vont se faire étriller.


— J’aime pas ça…


Karnes écarquilla les yeux.


— Dites donc, capitaine, vous n’auriez pas en tête de nous
proposer une promenade à Bernalillo ?


— Si ce tacot brinquebalant en a suffisamment dans le ventre, c’est
pourtant là qu’on va aller.


Karnes sourit.


— On est cinglés ! remarqua-t-il.


— Ça, je le crois bien.


Puis les deux hommes éclatèrent de rire.














 


 


CHAPITRE IX


Paul Mingus avait connu une brève carrière de compositeur à succès
dans les années 70 à Hollywood. On l’avait baptisé le Mozart du Hard Rock
ayant à seize ans donné deux tubes à des groupes de heavy métal.


Carrière abrégée par l’alcool et la drogue. Son nez était devenu
une pompe à cocaïne insatiable et ses sinus rongés par la poudre avaient reçu
le renfort de plaques en métal après que sa cloison nasale eut peu à peu fondu
avant de disparaître. Quant à l’alcool, il en consommait avec la même sauvagerie.
L’un dans l’autre, son talent s’était vite émoussé et son inspiration avait
chancelé avant d’être aspirée dans les profondeurs du néant artificiel des
drogues.


Il était torse nu, poitrail velu comme un singe, le visage ombré d’une
barbe drue et roussâtre, le cou allongé et malingre. Un pantalon kaki, raide de
crasse, dissimulait une paire de jambes squelettiques. Il portait des sandales
et pinçait entre ses lèvres mauves un stick d’herbe.


Moreno l’avait cueilli au pieu avec Mariella, en train de se faire
sucer. Une bouteille de Jack Daniels à la main.


Le couple était étendu sur une vieille paillasse grouillante de
vermine, enfermé dans une pièce aux fenêtres obstruées par des planches clouées
en croix à travers lesquelles perçaient quelques rais de lumière. Des caisses
de whisky et d’alcools divers s’empilaient contre le mur opposé au lit et dans
un coin, de part et d’autre d’une baignoire, se trouvaient les réserves d’explosifs
de la bande.


— Ça a loupé ?


— À cause de ces frappés de Holt et de Crampe. On allait
récupérer Fitzpatrick, et ces cons ont voulu se castagner avec un gars d’en face.
À la régulière. Holt s’est fait démolir, mais La Crampe a mis le feu aux
poudres… et voilà, ça a foiré.


Moreno essuya son visage grêlé qu’une sueur âcre enduisait comme du
beurre de cacahouète.


— Bois un coup.


Mariella reboutonna son gilet en jeans. C’était une longue fille
tout en os, aux nibards atrophiés, qui n’avait pas sa pareille pour vous pomper
le poireau. Elle était née pour ça, avec ce don incomparable. Ses cheveux
couleur noisette s’ébouriffaient sur son crâne ovale.


Moreno attrapa la bouteille de bourbon et avala une rasade. L’alcool
le détendit presque instantanément.


— J’ai ramené les otages.


— Que veux-tu qu’on en foute maintenant ?


— J’ai comme l’impression qu’ils peuvent encore servir.


Mingus haussa les épaules. Il avait sauté de sa paillasse et
enfilait une vieille liquette à carreaux.


— Faudrait être cinglé pour se pointer ici.


— Fallait l’être pour faire ce qu’on a fait à Albuquerque.


— Ces mecs n’ont pas nos roubignoles.


Mariella soupira :


— Vous croyez pas les seuls, dit-elle, à avoir quelque chose
entre les jambes.


— Toi, ferme-la !


Mingus arma son calibre automatique et le glissa dans la ceinture
de son pantalon.


— Elle a raison.


— J’parle d’expérience, ajouta-t-elle avec une moue vicelarde.


— Y avait un drôle de type de leur côté, poursuivit Moreno.


— Il t’a fait impression ?


— C’est le mot exact.


— Tu me le présenteras, lança Mariella en quittant à son tour
l’infâme paillasse.


— Et tu crois que ce mec a assez de couilles pour venir ici ?


Mingus se tenait devant Moreno et plantait ses yeux dans les siens.


— Ouais. Je suis persuadé que c’est lui qui a fait sortir
Fitzpatrick de cellule. Il avait menotté cette salope de Reye. Je te jure, on
aurait dit qu’il l’avait pris en otage…


— Rien de moins !


— Je blague pas.


— D’accord. Montre-moi ces otages.


*

*   *


— On attirera moins l’intention en traversant la ville de nuit.


Hamisch approuva. Ni lui ni Rourke n’avaient la gueule d’un de ces
frappés. On débusquerait vite en eux des Martiens et il y aurait au moins cent
gâchettes pour leur trouer la peau. L’académie de billard où les Scampi Steel
avaient établi leur sanctuaire se situait de l’autre côté de Bernalillo.


En attendant qu’il fasse nuit, Rourke avait déniché un petit
immeuble à la façade carbonisée, où pendait un escalier de secours ; il
formait un angle avec la rue Jackson qui menait directement au centre-ville. Fitzpatrick
se tenait à carreau. Hamisch et le grand type en combinaison de cuir, que le
lieutenant appelait John, paraissaient décidés et Fitzpatrick ne doutait pas qu’ils
le dézingueraient à la moindre embrouille. Même si mourir ne l’effrayait pas
outre mesure, le chefaillon des Scampi Steel envisageait de proroger, quelque
temps encore, ses prérogatives au sein du gang pour continuer d’éprouver ces
sensations fortes qui le revigoraient et que, hélas, au fond du trou, on
apprécie différemment, ce qui paraît indiscutable.


Du moins ne tenait-il pas à s’en assurer prématurément.


La pièce où ils étaient installés en attendant le coucher du soleil,
recelait quantité d’ossements humains. On avait sûrement entassé là des
morceaux de cadavres qui s’étaient lentement désincarnés avant de ne laisser
que cet empilement d’os et de crânes.


Rourke avait néanmoins choisi cet endroit parce qu’il donnait sur
la rue Jackson où déambulaient des flots de gars toqués qui braillaient comme
des soûlards, s’agrippant et se tapant par simple jeu. Des motos, des voitures
étrangement carrossées allaient et venaient, à vive allure sans prendre garde
aux piétons qui traversaient la voie, ricochant d’un trottoir à l’autre comme
une boule de billard rebondissant d’une bande à l’autre.


Privé de ses armes personnelles, Rourke avait accepté le fusil à
pompe de Hamisch et un vieux revolver Smith et Wesson que ce dernier avait piqué
dans les réserves en même temps qu’un peu de nourriture et d’eau.


Vivres limitées, armement et munitions rationnés, il leur fallait
réussir du premier coup. Il n’y avait pas d’alternative.


Ils espéraient également qu’on ne trouverait pas la Chevrolet
Impala rouge qu’ils avaient planquée dans l’usine désaffectée.


Récupérer les otages et parvenir dans ses conditions à les faire
quitter Bernalillo, sains et saufs, dénotait une confiance en soi hors du commun.


Hamisch refusa le cigarillo que lui tendait Rourke. Il n’avait
jamais côtoyé jusqu’ici quelqu’un d’aussi rassurant. Sans doute était-ce pour
cela qu’on le vénérait presque à Green-House Creek. Il n’avait commis qu’une
seule erreur, quelques heures plus tôt, sur le parking de la station-service, en
se laissant entraîner dans une bagarre stupide.


— J’espère, Hamisch, que tu ne regretteras pas d’être venu
avec moi.


— Il n’y a aucune raison.


— Ta place est là-bas, à Green-House Creek, avec le gratin. Je
te l’ai promis, je veillerai à ce qu’on te donne ta chance.


— Tout ça n’a pas grande importance.


Les deux hommes se sourirent. Puis ils attendirent que la nuit
tombe. Ce qui risquait de s’éterniser un peu, dans cette région du
Nouveau-Mexique.


*

*   *


— Jamais vu avant ! affirma Turner.


Bricks confirma qu’il n’avait jamais vu ce grand type en
combinaison de cuir avant qu’il ne monte dans la camionnette. Benson, lui, avait
une petite idée sur son identité, mais il la garda pour lui. Il avait rencontré
la femme et les enfants de ce gars dans le Dakota. Ce même type avait parcouru
mille deux cents kilomètres pour venir l’interroger à Albuquerque. Il s’appelait
Rourke, John Thomas Rourke… mais les autres pouvaient courir, il ne dirait rien.


— En tout cas, observa Mingus, si ce mec a pris Reye en otage
pour récupérer ces trois larves, c’est qu’il doit être drôlement motivé. J’aimerais
bien savoir à quoi il marche.


Mariella, qui les avait suivis à la cave où les trois otages
étaient cachés, partageait la même curiosité. Ce mec, comme disait Mingus, dégageait
une aura de mystère qui la faisait déjà saliver.


— Lequel de vous s’appelle Benson ?


Benson hocha la tête.


— Toi non plus tu ne le connais pas ?


— Non.


— Pourquoi a-t-il demandé après toi lorsqu’il a grimpé dans la
camionnette ?


— Ça, j’en sais rien.


— Tu mens !


Mingus se planta devant Benson et sortit son flingue. Il promena le
canon de l’arme sur le menton goitreux de l’ancien employé du coroner de Kansas City.


— Ta peau ne vaut pas un fifrelin, tu le sais ? Alors ne
nous prends pas pour des cons. Je pourrais te loger une balle dans le crâne
tout de suite, personne ne viendrait assister à tes obsèques.


Benson ne le savait que trop. Sa peau, d’ailleurs, n’avait jamais
valu guère plus. Existence modeste, petit salaire et une baise sinistre avec encore
plus déjeté que lui. Mourir ? La belle affaire. Il avait vu tant de morts,
échappé à de si nombreux massacres que c’était déjà un miracle qu’il ait si
longuement survécu. Il ne souhaitait qu’une chose, avant de partir pour l’ultime
voyage, dire à Rourke ce qu’il savait des siens, le rassurer, lui apprendre, hélas,
que sa fille Ann était aveugle…


— Qui est ce mec ? Un gars qui prend en otage le chef des
forces de sécurité d’Albuquerque, pour sauver la mise à trois pauvres types
dans votre genre, doit avoir une solide raison pour se mettre hors jeu ! Je
t’écoute, Benson.


L’arme s’enfonçait dans son cou.


— Je vous répète que je ne connais pas ce type. J’vais pas
inventer une histoire pour vous faire plaisir.


En montrant Moreno du regard, il ajouta :


— A-t-il bien vu ce Reye attaché ?


Mingus se retourna vers Moreno.


— Je maintiens ce que j’ai dit.


Mingus soupira, haussa les épaules et rangea sa pétoire.


— Après tout on verra bien. Si ce gars a des couilles, il
essaiera de passer ici.


Mariella s’en pourlécha d’avance ses grosses lippes pulpeuses.


En début de soirée, Mingus fut alerté par un des Scampi Steel qui
avaient fait le coup d’Albuquerque, que la Chevrolet Impala, rouge, était garée
dans l’avenue Pickford, juste devant le siège des Red Diamonds, un autre gang
puissant de Bernalillo, qui obligeaient chaque nouvelle recrue à se couper une
oreille pour rentrer dans la bande.


— T’es sûr que c’est la même bagnole ?


— On peut pas se tromper.


Moreno quitta le fauteuil où il descendait une bouteille de scotch.
Les libations du soir avaient commencé et les Scampi Steel s’échauffaient.


— Les Red les ont piqués ? demanda Moreno en avançant
vers Mingus.


Il titubait.


— En tout cas, ils ont la bagnole.


— J’vais aller leur parler.


Mingus eut une expression d’incertitude. Ces Red étaient hostiles. Une
parole déplacée, un regard incompris, et la poudre s’enflammait.


— T’es trop beurré, dit Mingus, pour discuter avec ces
bargeots. Y seraient capables de te briquer le crâne à grands coups de barre de
fer.


— Cette bande d’oreilles coupées ne me fait pas peur.


— Tu ne les effraieras pas non plus.


— Va te faire foutre !


Moreno vacillait.


— J’irai moi-même me rencarder. En l’absence de Fitzpatrick, c’est
moi qui décide.


Moreno, grommelant, s’éloigna. Il chancelait de plus en plus.


Cinq minutes plus tard, Mingus sortait de l’académie de billard et
prenait la rue Appache. La nuit était claire et des Black Skinheads faisaient
une partie de foot où tous les coups étaient permis.


Mingus, cigarette au bec, évita quelques chocs et atteignit l’avenue
Pickford. Il faisait environ vingt-quatre degrés. L’air empestait une odeur d’huile
brûlée. La Chevrolet était bien garée devant le QG des Red Diamonds. Cinq
oreilles coupées bavardaient autour, lourdement armés.


En arrivant à proximité de l’Impala, aux chromes flamboyants, Mingus
ralluma sa Camel. L’un des Red Diamonds l’avait reconnu et posait sur lui un
regard au vitriol. Les gangs de Bernalillo entretenaient une paix armée et tous
savaient qu’à la moindre étincelle, la ville s’embraserait.


— Salut ! lança Mingus.


Silence. Les Red Diamonds n’aimaient guère qu’on vienne traîner
devant leur terrier ; Mingus faillit rebrousser chemin, se demandant si
cette Chevrolet Impala rouge méritait qu’il récolte une de ces raclées dont on
sort avec les jambes en colifichets.


— On peut parler à Roman ?


— Qu’est-ce t’y veux ?


— C’est confidentiel.


Un froncement de sourcils lui répondit.


— Ça veut dire quoi confidentiel ?


— Ce serait trop long à t’expliquer.


Le type rougit de colère. Il sentait bien que Mingus se foutait de
sa gueule.


— Roman est là, oui ou merde ?


— Tu viens nous chier dans les godasses, sale con, alors je
vais te montrer ce qui arrive à des pisseux de ton espèce.


— Joue pas au terreur et va chercher Roman. J’ai quelque chose
d’important à lui dire.


Le Red Diamond marchait vers Mingus en tapotant sa main gauche avec
un manche de pioche.


— Je vais d’abord te faire une tête au carré.


Le manche fouetta l’air et frôla le visage de Mingus.


— Arrête ton numéro.


Cette fois le manche prit le chemin du crâne de Mingus. Mais l’ancien
compositeur de hard-rock para le coup. Il frappa du poing dans le ventre de son
agresseur. Le gars ouvrit grand la bouche, maintenant le manche au-dessus de sa
tête. D’un bond, Mingus le contourna et lui envoya un terrible coup de coude
dans les reins. Cette fois, le Red tomba sur les genoux et lâcha son manche.


Mingus reprit son souffle, rajusta sa coiffure et répéta :


— Roman est là ?


— J’vais voir, bougonna un Red Diamond.


— Eh, ben voilà. On aurait pu commencer par là.














 


 


CHAPITRE X


Sans regret, Rourke quitta la pièce encombrée d’ossements humains. La
nuit était tombée. Le moment était venu de traverser la ville où éclataient
sporadiquement des coups de feu.


Dans l’escalier, Fitzpatrick trébucha et mordit la poussière. Les
mains attachées dans le dos, sa tête n’en frappa que plus durement le sol. Son cuir
chevelu s’entailla et se mit à saigner. Hamisch le releva. L’Irlandais ne dit
rien. Il ne se plaignit pas. Maintenant, il savait que sa détention touchait à
sa fin. Au coucher du soleil, quoi qu’il advînt, cette histoire connaîtrait son
épilogue, même si cela signifiait pour lui le grand saut dans l’inconnu.


La rue. Dans un renfoncement, une fille hurlait. Trois types, qui l’avaient
coincée, lui faisaient téter leur outil, à tour de rôle.


Rourke passa à proximité, jeta un coup d’œil et poursuivit son
chemin. La fille criait, mais elle lapait avec gourmandise ce qu’on lui entrait
dans le bec. Cela semblait un jeu.


Fitzpatrick n’ignorait pas qu’Hamisch braquait sur lui un Desert
Eagle, un automatique d’une puissance de feu incomparable, si ce n’est peut-être
avec celle du Smith et Wesson crachant du .44 magnum. Le Desert était une arme
fabriquée par les industries israéliennes, redoutable, dont on disait qu’à cent
mètres elle pouvait arracher une patte à un éléphant.


Si ces « on-dit » étaient exacts, Fitzpatrick n’avait
guère de chance de survivre à ce flingue. Aussi coriace soit-il, il l’éparpillerait
comme un sac de confettis.


Ils marchaient depuis dix minutes lorsqu’un type reconnut
Fitzpatrick et s’élança vers lui en agitant les bras en l’air.


Rourke le laissa venir. Quand le gars arriva à sa hauteur, il lui
assena un violent coup de crosse sur le crâne. Étourdi, le type s’écroula. Sa
tête avait vibré comme une cloche. Le malheureux n’avait guère de chance de
reprendre connaissance avant le petit matin. Rourke le hissa sur ses épaules, le
porta jusqu’à une encoignure de porte, écarta celle-ci et déposa le corps dans l’entrée
de l’immeuble.


L’air chagriné, Rourke revint. Fitzpatrick risquait d’être reconnu
de nouveau. Il ne pouvait tout de même pas assommer toute la ville.


— Il n’y a pas un chemin moins fréquenté ?


Fitzpatrick hésita avant de répondre.


— Si. Mais ça va nous rallonger.


— Aucune importance.


— On n’a qu’à prendre de suite à gauche, en passera par les
ruelles. Il y fait moins clair. Et l’on y croise moins de gens.


Rourke et Hamisch se consultèrent du regard. Ni l’un ni l’autre ne
pouvaient confirmer ce que Fitzpatrick prétendait. Cette ville leur était inconnue,
et encore davantage les mœurs nocturnes de ses habitants.


— D’accord, fit Rourke.


— J’ai envie que tout ça se termine vite, expliqua Fitzpatrick.


Ce qui signifiait qu’il ne cherchait pas à les mener en bateau.


— On y va, décida Rourke.


*

*   *


Karnes montra les dents en surprenant deux Hell’s qui, allongés
dans un hamac, se tripotaient allègrement. Deux soldats contournèrent Karnes et
foncèrent vers les deux tourtereaux qu’ils envoyèrent au tapis en faisant
tourner le hamac. La pièce était vide, à part ces deux pédales avec barbe, tatouages
sur les bras et casque à pointe au pied du lit.


— À genoux !


Les deux Hell’s, hébétés, obéirent. La réputation de tortionnaire
et d’excité de la gâchette de Karnes s’étendait à travers tout le
Nouveau-Mexique et les deux Hell’s avaient déjà eu affaire à lui, quelques
semaines plus tôt, lorsque le non moins célèbre capitaine Reye avait lessivé Albuquerque.
Karnes était une bête incapable de la plus infime sensiblerie.


— Alors mes chéries, on se pignolait en amoureux ? Comme
c’est touchant.


Les Hell’s claquaient des dents. Ils croyaient avoir trouvé l’endroit
idéal pour s’ébattre tendrement et voilà que ce fumier de Karnes débarquait
dans leur refuge avec ses airs de bourreau se préparant pour le supplice.


— Des gros garçons comme vous, fortiches, se sucer comme des
lopes, vous n’avez pas honte ?


Les deux soldats qui accompagnaient Karnes sourirent.


— On fait de mal à personne, glouglouta l’un des Hell’s.


— Non, ma biche. C’était plus chialant que du bon Walt Disney.


La voix tremblante l’autre Hell’s marmonna :


— Qu’est-ce que vous voulez ?


— Deux pigeons s’aimaient d’amour tendre… Ce que je veux, c’est
quelques tuyaux… et je vois qu’en matière de tuyau, je suis tombé sur des spécialistes !


Les deux soldats éclatèrent de rire. Les Hell’s baissèrent les yeux.


— Je veux connaître l’endroit où cette bande de minables qui
se font appeler « Scampi Steel » a planté son tepee. C’est tout ce
que je veux savoir.


L’un des Hell’s s’enhardit et gazouilla :


— Pas de problème.


Une lueur étrange pétillait dans son regard de tantouse. Karnes
crut un instant que cette fiote lui faisait du gringue. Il en fut outragé, ne
dit rien, et fronça les sourcils de colère, ce qui eut pour effet d’éteindre
instantanément cette lueur salace.


— Où ?


— L’ancienne académie de billard. Dans Fox Street, juste
derrière Pickford Avenue.


— Effectif du groupe ?


— Une centaine, femmes comprises.


— On y entre comment ?


— J’en sais rien…


— Fais un effort, mon mignon, sinon t’auras cafardé pour des
clopinettes.


Le Hell’s réfléchit. Son compère, et néanmoins ami, avait
curieusement joint ses grosses mains sur son plexus. On l’aurait cru en prière.


— Il y avait une entrée derrière par laquelle on accédait à la
cave. Mais c’était avant que les Steels s’établissent dans l’académie. Ils l’ont
sans doute bouchée.


— C’est ce que t’aurais fait, toi ?


— Sans aucun doute.


— Intelligent avec ça.


Flatté, le Hell’s sourit.


— Tu vas me servir de mule ! lança Karnes.


Le Hell’s sentit sa gorge se nouer. Comme s’il essayait d’avaler un
melon tout entier.


— Ce qui veut dire ? marmonna-t-il.


— Je te prends comme guide, voilà. Je suis du Texas, moi, petit.
J’connais pas ces patelins à la con du Nouveau-Mexique. Si ça dépendait que de
moi, je passerais cette ville au napalm et on n’en parlerait plus. Toi qui es
si intelligent, et qui as la langue bien pendue…


Les soldats rirent de nouveau.


— … Tu vas me conduire dans le repère de ces petits enfoirés.


— D’accord…


— T’as pas le choix, ma biche ! Quant à ta poule (il se
tourna vers le Hell’s en prière), elle attendra ici bien gentiment. Elle priera
pour toi. Elle a l’air si gentil.


Karnes interrompit les gloussements de ses gars.


— On y va. On se taille. Pedro, occupe-toi de madame.


Du pouce, Karnes indiqua le Hell’s plein de piété.


— Dehors tout le monde.


Ils sortirent. Le soldat, resté avec le Hell’s, lui dévissa en
silence les cervicales et installa le macchabée sur le hamac.


Il rit en se disant qu’ils allaient maintenant suivre le veuf…


*

*   *


Roman laissa parler Mingus. Bien qu’il appartînt à un gang rival, le
chef des Red Diamonds éprouvait une certaine sympathie pour l’ancien compositeur.
Il détestait Fitzpatrick avec sa morgue irlandaise et sa tignasse rougeâtre ;
il aurait volontiers écorché vif Moreno et sa gueule grêlée, mais Mingus, avec
sa démarche déjantée et ses airs de poète nihiliste était d’une compagnie
plaisante.


Ils étaient assis autour d’une table basse, dans un box du cabaret
où les Red Diamonds célébraient leurs messes noires et procédaient au rituel d’introduction
des nouveaux membres. C’est là qu’on tranchait les oreilles, qu’on marquait au
fer la nouvelle recrue, qu’on sacrifiait, de temps à autre, une pétasse
défraîchie… Cet ancien cabaret tenait à la fois du bunker d’Hitler et du bordel
français.


— Tu diras que cette histoire de bagnole n’a pas de sens, mais
ça me tarabuste de ne pas savoir si ce type est en ville ou pas. Si cette
caisse lui appartient.


— Qu’a-t-il de particulier ce mec ?


Roman était un grand type au visage défiguré suite à l’explosion d’une
grenade. Il avait reçu des éclats en pleine tronche. Éclats qui s’étaient incrustés
et lorsque les plaies s’étaient refermées, les stigmates étaient tels qu’on
devinait sous la peau des tranches de fer en train de s’oxyder. La boule à ras,
façon Marine’s, Roman portait invariablement des carreaux noirs. Plus un seul
poil, aucun cil, les brûlures avaient ratiboisé toute cette pilosité.


— Il a, paraît-il, pris Reye en otage.


— Reye ?


Roman éclata de rire.


— Alors ce gars n’est pas entièrement mauvais.


— Il est dangereux.


— Tu as peur de ce mec ?


— J’aime bien connaître mes adversaires. Je veux savoir ce qui
le fait bouger.


— On a dégotté cette bagnole à la sortie de la ville, dans une
usine désaffectée. L’ancienne fabrique d’engrais.


Mingus hocha la tête.


— Ça t’avance ?


— Alors c’est sûrement leur bagnole.


— Il n’y avait personne dedans.


— C’est que ce type est en ville.


— On n’a qu’à organiser un grand jeu de piste.


Roman était soudainement excité. L’idée de lancer ses tueurs à l’oreille
coupée sur les traces d’un mystérieux personnage en combinaison de cuir noir l’amusait.


— Il détient sûrement Fitzpatrick.


— T’en fais pas pour ce minable ! Tu vaux cent fois mieux
que lui.


— On a des otages.


— Conneries !


Mingus lisait comme à livre ouvert dans les pensées de Roman. Une
chasse à l’homme d’un côté, de l’autre l’élimination d’un rival. Il se contrefoutait
éperdument des otages, que Fitzpatrick soit repris vivant ou mort. Situation
bien délicate pour Mingus qui n’avait pas l’habitude de trahir ses amis et qui
ne désirait pas se mettre à dos les Scampi Steel qui haïssaient les Red Diamonds.


Sa marge d’action se réduisait à pas grand-chose.


— Je vais retrouver ce mec ! Fais-moi confiance.


Mingus n’en doutait pas. Il se leva.


— Merci de m’avoir reçu.


— T’es chez toi ici.


Mingus sourit et topa avec Roman.


— Le premier qui chope cette merde amène ses couilles à l’autre.
Mais j’ai bien peur, mon brave Mingus, que tu sois perdant d’avance.


— Je prends le pari.


— Okay.


Mingus ressortit. Adossé à la Chevrolet, le gars qu’il avait sonné
le dévisagea, le regard plein de ressentiment.


— Salut, ducon ! fit Mingus en s’allumant une Camel.


Il remonta la rue. Les Black Skinheads se frappaient avec
sauvagerie. Ils avaient oublié le ballon et se cognaient hardiment.


Fox Street était calme. L’académie de billard semblait déserte. Mingus
réintégra son refuge. Il ne savait pas qu’à cinquante mètres de là, perchés au
deuxième étage d’un petit immeuble, Rourke et Hamisch surveillaient l’entrée de
l’académie de billard. Fitzpatrick, bâillonné, avait été ligoté.


La traversée de la ville, sans encombre, avait été effectuée
rapidement. Bernalillo ne figurait pas au hit-parade des grandes métropoles du Nouveau-Mexique.


— Je connais le type qui vient d’entrer, fit Hamisch. C’est
Paul Mingus, un gars de la bande. Il est sans doute le plus intelligent.


— C’est avec lui qu’il faut discuter alors, dit Rourke.


Il tenait à régler cette affaire avant le lever du jour.


— Je vais y aller, annonça Hamisch.


— C’est risqué.


— On n’a pas le choix. Ils ne te connaissent pas. Et après ce
qui s’est passé cet après-midi, il y a des chances que ça tourne au vinaigre. Peut
y avoir du grabuge…


— Tu crois que tu réussiras mieux ?


— J’en sais rien.


Fitzpatrick était nerveux. On lisait dans ses yeux une inquiétude
réelle, celle que l’échange ne se fasse pas et que le gars en combinaison de cuir
le descende en guise de représailles.


— Y a pas de temps à perdre, ajouta Hamisch.


Rourke resta silencieux. Les deux hommes se serrèrent la main, puis
le lieutenant quitta le réduit où ils s’étaient cachés et, quelques secondes
plus tard, il prenait la direction de l’académie de billard, toute proche.


Rourke eut alors le pressentiment que c’était la dernière fois qu’il
voyait Hamisch vivant.














 


 


CHAPITRE XI


Mingus ne parut pas étonné lorsqu’on lui amena Hamisch. Le
lieutenant avait déjà reçu quelques coups. Il saignait du nez, son arcade sourcilière
droite était tuméfiée.


Le Scampi Steel qui l’avait rossé le jeta par terre et lui botta
dans les reins.


— Laisse-le, fit Mingus.


L’ex-compositeur était assis en tailleur sur son matelas pouilleux
et fumait une cigarette, un vieux magazine à portée de main.


— Où est Fitzpatrick ?


— On l’échangera contre les otages.


— Il t’a fallu une sacrée dose d’inconscience pour te jeter
dans la gueule du loup.


— C’est un risque à prendre.


— Quelle réplique vachement mélodramatique, lieutenant ! On
se croirait au cinéma. Un risque à prendre, tu parles ! T’es déjà mort. T’as
signé pour l’au-delà en franchissant cette porte.


— Refile-moi les otages.


— Qui est ce type avec toi ? Il paraît qu’il porte une
combinaison de cuir noir… il a fortement impressionné ce pauvre Moreno.


— Quel intérêt ?


— Si échange il y a, c’est à ce mec et à personne d’autre que
je remettrai les otages. On raconte qu’il a kidnappé Reye…


« Les nouvelles vont vite », se dit Hamisch.


— Je ne comprends pas pourquoi tu t’intéresses tant à ce type.


— T’as pas à comprendre. Je veux que tu me dises où il se
cache.


— Tu rigoles !


— Ah ! pour ça je me marre, pauvre abruti. Et un conseil,
ne tarde pas à le balancer, sinon tu vas déguster.


— Tu peux courir.


— Parfait, soupira Mingus.


Le Scampi, qui avait amené Hamisch, le souleva.


— Descends ce héros à la cave et tire-lui les vers du nez. Fais
durer le plaisir, donnons-lui une chance.


— On va s’en occuper !


La voix frétillait d’excitation.


Hamisch fut donc descendu à la cave. Mingus essayait d’imaginer la
tête de Roman lorsqu’il apprendrait qu’il avait perdu son pari. Hamisch parlerait,
et les Steels débarqueraient dans la cache où Fitzpatrick était retenu. C’était
l’affaire d’une heure ou deux.


Moreno, voyant Hamisch, abandonna sa bouteille et tituba jusqu’à la
cave. Lorsqu’il y arriva, un grand rouquin forçait Hamisch à s’agenouiller sur
une barre de fer. Vieille torture brésilienne qui avait fait ses preuves dans les
années 60, après le coup d’État militaire de 1964.


Hamisch allait succomber à petit feu, sous le regard des trois
otages alignés en rang d’oignons devant le mur, juste en face du supplicié.


Moreno vomit, s’essuya la bouche, s’appuya sur ses camarades et
parvint à approcher de Hamisch. Il était bourré et ça tournait frénétiquement
dans sa tête.


— Qui est le mec ? grommela-t-il.


Hamisch se demandait pourquoi ils semblaient tous si intrigués par
Rourke. Qui était-il ? Où se cachait-il ? Avait-il fait ceci ou cela ?
Ils paraissaient se foutre éperdument de Fitzpatrick. Seul Rourke comptait.


Moreno se pencha vers Hamisch.


— Dis-moi, Reye, il était vot’ prisonnier pas vrai ?…


Il hoqueta.


— Ses mains étaient attachées… J’ai pas rêvé, bordel de merde !
Pourquoi, il a fait ça ?


— C’est un bienfaiteur de l’Humanité !


— Te fous pas de ma gueule ! T’es pas en position !


— Va te faire mettre !


Hamisch ne tenait pas à faire la conversation avec ce pochard de
Moreno, au faciès grêlé, et qui semblait avoir été inexplicablement
impressionné par Rourke. Il l’avait promené comme un clébard de cirque et ça, Moreno
ne le supportait pas. Il avait été humilié et, visiblement, cette honte-là
avait fait fondre son armure.


Le grand rouquin, celui qui avait installé Hamisch sur sa barre de
fer, avait posé sur un petit établi une perceuse, et choisissait dans sa trousse
une mèche appropriée.


Hamisch imaginait ce qui l’attendait.


— Qu’est-ce vous faites ? gronda Turner, horrifié. Vous
êtes complètement détraqué !


— Ta gueule, vieux con ! Tu la boucles où je commence par
toi.


Le rouquin ne parlait pas à la légère.


— Laisse tomber, Turner, lança Hamisch. Ils paieront ça.


Le rouquin fit vrombir sa perceuse.


— Je vais te faire le petit trou-du-cul de Kirk Douglas, dans
le menton. À moins que tu nous dises où sont tes copains et Fitzpatrick.


Deux loubards se plantèrent derrière Hamisch et l’agrippèrent
solidement.


— Tu ferais mieux de parler, lui conseilla l’un d’eux.


— Dis-leur ce qu’ils veulent savoir, Hamisch ! hurla
Turner. Tu n’auras aucun mérite à supporter une telle souffrance.


— J’leur ferai pas ce plaisir !


Le rouquin approcha la perceuse. Hamisch se débattit. Mais les
mains le tenaient fermement. La mèche n’était plus qu’à quelques centimètres du
menton. Elle vrombissait. Doucement. Puis le métal effleura la peau. Hamisch
poussa un hurlement. Il saigna aussitôt, abondamment. Le rouquin avait retiré
la mèche.


— Tu n’as toujours rien à dire ?


— Non !


Des larmes roulaient sur les joues du lieutenant.


— Tant pis pour toi.


La mèche s’enfonça plus profondément. Elle fora l’os de la mâchoire.
Hamisch pissait le sang. Il ne criait plus. La douleur était atroce. Convulsé, tout
son visage tremblait. Et la mèche s’immisçait encore davantage. Des esquilles osseuses
et des giclées de sang éclaboussaient la perceuse. Le rouquin retira la mèche.


Hamisch, évanoui, avait basculé tête en avant. Ses genoux avaient
quitté la barre de fer.


— Lâchez-le !


Les mains s’enlevèrent de ses épaules et le lieutenant s’écoula
face contre terre.


— Bande d’ordures !


Turner, fou furieux, jetait sur le rouquin un regard haineux. Comment
avait-il pu commettre une telle saloperie ? Turner ne pouvait croire qu’on
agisse de la sorte sans avoir largué les amarres. Ce loubard n’était donc plus
un être humain.


Moreno s’accroupit et examina Hamisch. Il secoua la tête et lança
au rouquin :


— T’y es allé un peu fort. Tu pourrais lui planter une parasol
dans le menton tellement tu l’as troué !


— J’ai pris la mèche la plus petite, répondit le rouquin, vaguement
étonné.


— En tout cas, il y a fort à parier, laissa tomber Moreno en
se relevant, que ce type ne te dira plus grand-chose. Il est dans le cirage et
je crois qu’il n’en sortira plus.


— Il joue la comédie !


— Tu parles !


Moreno haussant les épaules se dirigeait vers l’escalier.


— T’es vraiment trop con ! bougonnait-il.


Il gravit les premières marches. Se retournant alors vers le
rouquin, il articula d’une voix traînante :


— Mingus appréciera.


Puis il disparut, laissant perplexe, le rouquin et sa perceuse.


*

*   *


Une demi-heure à peine que les Red Diamonds étaient sur la piste du
type en combinaison de cuir, et déjà un élément décisif attestait de la
présence de l’étranger dans la ville. Deux Reds avaient dégotté un gars sonné
dans une entrée d’immeuble, le crâne presque fendu.


Averti, Roman s’était rendu sur les lieux à bord de la Chevrolet
Impala.


— Il est là, fit un Red Diamond en indiquant l’entrée de l’immeuble.


Roman entra d’un pas énergique.


— Il prétend avoir vu Fitzpatrick. Il allait lui serrer la
louche lorsqu’un gars en combinaison de cuir noir l’a sonné avec son flingue.


— Par où sont-ils allés ?


Le témoin avait replongé dans le coma.


— Il n’a rien dit de plus.


— Nom de Dieu ! Il faut choper ce type à n’importe quel
prix. Je veux que vous vous répandiez dans cette ville comme la vérole, que vous
fouilliez chaque baraque, contrôliez tout le monde.


— Ça va frictionner.


— M’en fous ! Faites-en une affaire d’honneur.


Le Red sourit. Chaque fois que Roman invoquait l’honneur de la
bande, le sang coulait des jours sans discontinuer.


— Et mettez des gars en surveillance près de ces merdeux de
Scampi Steel.


Roman ressortit.


Là, une nouvelle information l’attendait.


— Les Hell’s prétendent qu’un des leurs a été buté. Le coup du
lapin ou un truc d’approchant. Ils disent que si on ne retrouve pas qui a fait
le coup, ça va chauffer.


— Fais savoir à cette bande de pédales que s’ils nous
cherchent des noises, on va sortir le grand jeu.


Roman ouvrit la portière et grimpa à l’arrière de la Chevrolet.


— Et bougez-vous un peu, merde !


La voiture démarra en trombe.


*

*   *


— Ton cul va sentir ma savate, sale con, si tu ne retrouves
pas ton chemin.


Le Hell’s se tétanisa. Karnes ne proférait jamais une menace en l’air.
Et la savate pouvait très bien dans sa bouche prendre l’allure d’une balle de
357 magnum.


— On y est presque, gémit-il. Vous énervez pas.


Au même instant, un pick-up Toyota surgit et leur fonça dessus
pleins phares.


Karnes bondit sur le côté et lâcha une rafale de fusil mitrailleur
sur le véhicule. L’un des pneus arrière explosa. Le pick-up dérapa et percuta
la carcasse incendiée d’une vieille épave.


Le chauffeur sortit en courant.


— Dégommez-moi ce type.


Trooper le mit en joue avec son colt 45 et appuya sur la
détente. La balle fit mouche. Trooper était un excellent tireur. Le gars s’aplatit
sur le macadam.


Le pick-up prenait feu.


— Il faut se tailler, ordonna Karnes.


Le Hell’s suait à grosses gouttes. Le gars qui venait de se faire
abattre était un Red Diamond de sa connaissance.


— Toi ! lui aboya Karnes, un conseil : sors-nous de
cette rue. Dernier avertissement.


Le Hell’s les entraîna vers une place où se dressait une statue de
chef indien. Sitting Bull. Il leur indiqua une ruelle.


Les rangers claquaient sourdement sur l’asphalte. Karnes avait le
visage tiré de contrariété. Lui qui espérait surprendre l’ennemi devait
admettre que l’effet escompté n’aurait pas lieu.


Un petit immeuble en briques rouges.


— Par ici !


— Te goure pas ! Pigé ?


— Dépêchez-vous ! insista le Hell’s.


Toute la bande s’engouffra dans l’immeuble.


Une odeur de chairs putréfiées les y accueillit. Saisissante. Révulsante.
Les rats cavalaient entre leurs jambes.


— Il y a un passage dans le fond.


— On te suit.


Le Hell’s atteignit la cour. Un type était écroulé par terre, une
seringue plantée dans l’avant-bras. À tout hasard, un des commandos lui trancha
la gorge. Le type était tellement envapé, raide défoncé, qu’il ne se rendit
compte de rien. Il ne dut pas sentir la lame qui lui ouvrit la gorge.


— On va attendre ici quelques minutes.


Ils avaient tous besoin de souffler un peu.


— Tu ne sais toujours pas où tu es ?


— Si. On est juste à côté de leur planque.


— Prie pour que ce soit vrai, grommela Karnes.


Le Hell’s savait de toute façon que Karnes ne ferait pas de cadeau.
Chaque seconde de gagnée était une seconde rabiotée sur l’éternité. À vrai dire,
il ignorait tout à fait où il se trouvait. Perdus, voilà ce qu’ils étaient. Karnes
ne s’en était pas encore aperçu.


Mais pour combien de temps encore ?


*

*   *


— Quoi ? Percé le menton ?


Moreno hocha la tête.


— Quel crétin !


— Si tu veux mon avis, ce type et Fitzpatrick ne sont pas loin.
Peut-être a-t-il un œil sur nous ?


Mingus y avait songé.


— Faisons-lui savoir qu’on est d’accord pour l’échange.


— T’as une idée ?


— Au point où on en est…


*

*   *


— V’là autre chose.


Deux Red Diamonds pénétraient dans l’immeuble où Rourke était caché.


Au-dessus de son bâillon, Fitzpatrick écarquilla les yeux.


— On a de la visite, annonça Rourke.


Il arma son riot-gun.


Les deux oreilles coupées grimpaient l’escalier en marmonnant.


Rourke se plaqua contre le mur. La porte était entrouverte.


Les Reds la poussèrent et repérèrent aussitôt Fitzpatrick assis par
terre, sous la fenêtre, bâillonné et ligoté.


— Tiens, tiens, mais t’as vu qui je vois.


Les deux Reds entrèrent. Rourke referma brusquement la porte
derrière eux et appuya son canon contre le ventre de l’un d’eux tandis qu’il enlevait
son arme au second.


— Pas d’énervement. Mettez-vous contre le mur. Les mains en l’air.


Il arracha son colt à celui qu’il avait braqué d’emblée. Il balança
l’arme par terre. Les deux Reds s’adossèrent au mur, sans faire de complication.


— Tu n’iras pas bien loin, mon grand.


— Extra-lucide ?


— Lucide, tout simplement.


En tout cas, songea Rourke, cette histoire commençait à se corser
bigrement.














 


 


CHAPITRE XII


Roman feignit la tristesse en apprenant la mort héroïque de Fred la
Castagne. Selon les dires de ceux qui avaient retrouvé son corps, une balle en
plein crâne l’avait tué sur le coup. Son pick-up Toyota avait pris feu.


Ce qui étonnait Roman était l’endroit où cela s’était passé. Sur
Roosevelt Avenue, c’est-à-dire à l’autre bout de la ville, à l’est du centre.


Un peu de sang indien coulait dans les veines de Fred. Cette touche
d’exotisme, jointe à son penchant quasi obsessionnel pour la bagarre, faisait
de lui l’un des chouchous de Roman.


Même si l’émotion qu’il affectait était exagérée, Roman n’en
éprouvait pas moins un sentiment de rage en sachant qu’on avait rectifié l’un
de ses meilleurs éléments. Outrage qui ne pouvait rester sans conséquence. Qui
avait fait le coup ? Il avait demandé à tous ceux qui l’entouraient au
cabaret de plancher sur cette question. Qui ? Quelqu’un de Bernalillo, autrement
dit un membre adverse de l’un quelconque des gangs qui épiçaient la vie terne
et monotone de ce patelin paumé du Nouveau-Mexique ; ou bien un gars de l’extérieur ?
Si le type au crâne défoncé disait vrai, l’homme à la combinaison de cuir noir
était hors du coup, Fred la Castagne étant mort à trois kilomètres de l’endroit
où l’étranger avait été repéré.


Autre hypothèse, ce mec que Mingus tenait tant à piquer n’agissait
pas seul. Des complices, venus de l’extérieur. Roman ne croyait guère à cette
explication, étant donné ce que Mingus lui avait raconté. Alors, il restait une
dernière possibilité. Un gang adverse s’était fait la main sur Fred la Castagne.
Il y avait cette menace des Hell’s. Ces tantes avaient-elles ouvert les
hostilités ? Et, dans ce cas, pourquoi avoir abattu Fred à l’extrémité de
la ville ? L’explication était bancale, mais, à défaut d’en disposer d’une
plus crédible, Roman orienta sa vindicte dans cette direction. Les Hell’s
étaient les auteurs de ce coup fourré. Il fit part de sa déduction aux Red Diamonds
qui s’attroupaient autour de lui dans la pénombre du cabaret.


Ils se mirent tous à vociférer, croassant comme une nuée de
charognards dérangés au milieu d’un repas.


— Admettons que ces enculés aient fait le coup, qu’est-ce qu’on
fabrique, nous ?


— On ne va pas se tourner les pouces, aboya Roman, en
attendant que ces enflures remettent ça ! Il faut leur donner un peu de
grain à moudre, leur adresser un message à méditer sur ce mauvais calcul.


— Si c’étaient pas eux ? lança un Red.


Roman couva l’effronté d’un regard hargneux.


— Ça te chagrine tant que ce soit ces fumiers de Hell’s qui
aient tué Fred ?


L’autre marmonna en baissant les yeux.


Il n’était jamais très prudent de contredire Roman, surtout lorsque
la bande était attaquée.


— J’disais ça en l’air.


— Dernière fois que j’entends ta voix gloussante de pédale
frustrée !


Le type rentra la tête dans ses épaules. Comme une tortue se replie
sous sa carapace. Il était temps pour lui de se faire oublier.


— On va mettre le feu à leur QG ! proposa un Red, visiblement
surexcité.


À n’en pas douter il avait sûrement de la poudre plein le museau.


— Je préfère que nous frappions leur imagination.


Roman songeait à une petite surprise. Il avait déjà fait ça à
plusieurs reprises.


— Chopez-moi quelques-uns de ces enculés et amenez-les ici. Ensuite,
on s’occupera d’eux.


Après une courte acclamation, faite de beuglements et de
ronchonnements bestiaux, l’assemblée se débanda. Peu à peu, la grande salle du
cabaret se vida. Roman resta seul. Seul avec son tord-boyaux et une petite
juive potelée au clitoris si surdimensionné qu’il faisait d’elle une véritable
attraction de foire. Rachel était la mascotte du gang !


Cette fille, tous en convenaient, était digne de figurer en bonne
place dans la boutique des curiosités du trop fameux cirque Barnum !


*

*   *


— J’t’avais prévenu !


Karnes enfilait un poing américain à longues pointes. Le Hell’s les
faisait tourner en rond. Ils avaient accompli un tour complet avant de se retrouver
pratiquement à leur point de départ. Une heure s’était écoulée. Une heure de
perdue.


— J’ai aucun sens de l’orientation, pleurnichait le Hell’s.


— Fallait le dire plus tôt. Maintenant, je vais te corriger, parce
qu’on ne se moque pas de Karnes !


Ils se trouvaient dans un cul-de-sac, dissimulés derrière une
palissade. Un croissant de lune s’accrochait dans le ciel et n’offrait qu’un faible,
presque insensible éclairage.


Le premier coup toucha le menton du Hell’s de plein fouet. La chair
fut labourée. Le gars recula sous l’impact. Mais une main le repoussa en avant,
vers Karnes. Dans l’obscurité, le visage, déjà simiesque et bestial de Karnes, prenait
une allure de mannequin d’horreur. Son nez plat, comme un os de seiche, ses
pommettes saillantes, son front rétréci, ses yeux globuleux, l’ensemble, remodelé
par l’obscurité, se déformait comme sous l’effet d’une dilatation démoniaque.


Le poing de Karnes s’écrasa dans le ventre du Hell’s ; il fourailla
un instant les chairs et les muscles malmenés et ressortit avant de percuter rudement
l’arcade gauche du Hell’s.


Le sang jaillit brusquement.


Karnes avait frappé avec une violence inouïe. Son bras s’était
détendu comme un piston et, logiquement, l’arcade du Hell’s avait cédé.


La correction, à ce rythme, se conclurait bientôt par une défaite
cuisante pour le Hell’s, si cuisante qu’il hériterait d’un passeport pour le bac
à viande.


On relevait le Hell’s, mais Karnes avait décidé d’interrompre son
châtiment. Il ôta son poing américain et le glissa dans une poche.


Il promena son pouce, en équerre, sur sa glotte et dans la seconde
qui suivit un des commandos égorgeait le Hell’s. Il déposa le corps sur un
monticule de terre.


— Oh n’est pas très avancé, rumina Karnes.


— Allons dans l’autre sens. Ce connard nous a trimballés plein
est, et on n’a rien vu, croisé personne, si ce n’est le minable que Trooper a descendu ;
alors, on n’a qu’à se diriger dans la direction opposée.


Karnes bougonna, ronchonna, vitupérant contre lui-même, puis il
hocha la tête.


— On n’a pas cent mille choix possibles !


— Ah ! ça non.


— Alors barrons-nous.


Ce que l’équipe fit aussitôt.


*

*   *


Rourke reconnut l’otage qu’il avait vu dans la camionnette. On
avait suspendu à son cou une pancarte. « Parés pour l’échange »
était-il écrit. L’otage, les mains attachées dans le dos, était monté sur un
bidon. Rourke flairait le piège et se demandait avec acrimonie si ce pauvre
Hamisch était encore de ce monde. L’affaire sentait le roussi. Que pouvait-il
faire, seul, avec son prisonnier, ce Fitzpatrick dont les amis ne mettaient
guère d’ardeur à le récupérer ? Il s’était piégé lui-même, en s’enfermant
dans cet immeuble, et avait commis l’erreur de laisser Hamisch se fourrer dans
ce pétrin.


Les deux types qu’il avait interceptés dans l’immeuble étaient
maintenant solidement attachés, bâillonnés eux aussi, mais, à ce compte, Rourke
pourrait bientôt se lancer dans le nursing pour tordus et désaxés en tout genre.


Très vite, sa position deviendrait intenable s’il n’entreprenait
rien dans l’heure qui venait. Faire l’échange ? La pancarte ne disait pas
ce qu’il y avait dans le jeu de l’adversaire. En exhibant ce type, ils
laissaient entendre qu’ils savaient que Rourke n’était pas loin et que la
médiation de Hamisch avait foiré.


Entreprendre quoi au juste ? Rourke ne pouvait se promener
avec Fitzpatrick ; et le laisser ici, derrière lui, sans surveillance, équivalait
à se retrouver, peut-être, sans monnaie d’échange.


À vrai dire, cette monnaie ne semblait pas valoir grand-chose. Les
loubards sont des gens versatiles qui ne portent pas longtemps le deuil. Sans
doute, Fitzpatrick, malgré ce qu’ils avaient tenté, le matin même à Albuquerque,
avec une certaine audace, ne présentait plus un grand intérêt à leurs yeux. Le
chef, où l’ex-chef des Scampi Steel s’en rendait compte. Les hommes ne
manquaient pas pour lui succéder. Mingus et. Moreno étaient des meneurs, surtout
Mingus. Avec ses airs de déjanté, de vieux beatnik attardé, détaché de tout, il
n’éprouvait jamais la peur, ou si peu, qu’il exerçait sur ces fêlés une emprise
qui le mettrait rapidement à leur tête sans que personne ne pleure Fitzpatrick…
L’Irlandais savait que même s’il survivait à cette balade, on tirerait un trait
sur lui. Il avait perdu son aura.


C’était un risque à courir, se dit Rourke. Il venait de décider d’agir
sans s’embarrasser de Fitzpatrick, et tant pis ! si on le découvrait. Il n’avait
pas d’alternative. Benson lui imposait ce choix. Ayant tranché sur le principe,
il lui restait maintenant à imaginer un plan. Comment sortir de sa planque, rentrer
dans l’académie, récupérer les otages et repartir avec eux, sans casse ?


Il ne s’accordait qu’une heure, tout au plus, pour répondre à ces
questions ! Aussi cruciales les unes que les autres soulignant l’importance
de sa tâche.


*

*   *


Le fourgon ressemblait à une fourrière. Les Red Diamonds avaient
déjà ramassé deux Hell’s et en cherchaient un troisième. Les gangs connaissaient
les habitudes des uns et des autres et, là, les Red savaient où débusquer leurs
proies.


Le fourgon pila devant une ancienne boutique de fleurs. Cinq
oreilles coupées jaillirent et se ruèrent à l’intérieur. Logeait ici un certain
Salvado. Il avait fait son trou dans ce magasin et s’y cognait ses michetons. Les
Hell’s de Bernalillo carburaient tous à la branlette virile.


Ils étaient tous plus ou moins pédés. Outre leur casquette à clous,
leur blouson de cuir, leurs jeans rapiécés, leur bécane, leur abonnement à la jaquette
était un signe distinctif du gang.


Les Red grimpèrent en cavalant jusqu’à l’étage. L’un d’eux prit son
élan et enfonça la porte d’un coup d’épaule.


Salvado était étendu dans un lit et fumait un stick d’herbe.


En voyant les Red entrer brusquement chez lui sans y avoir été
invités, Salvado lança la main sous son oreiller mais un Red, qui avait plongé sur
le lit, l’empêcha de sortir son feu. Le paddock s’écroula. Salvado, plutôt
bedonnant, le cou goitreux, les yeux exorbités, n’était pas un as du combat à
mains nues.


Il se défendit néanmoins et le Red réceptionna un poing caillouteux
en pleine face. Cette percussion inattendue l’électrisa. Salvado essaya de récupérer
son P.38, mais une main agrippa son poignet et le tordit violemment. Une autre
main subtilisa le P.38.


Le Hell’s était maîtrisé. On le leva, lui ligota les mains et, après
avoir trébuché plusieurs fois dans la cage d’escalier, il atterrit dans le
fourgon. Les portes se refermèrent bruyamment.


Deux membres de son gang, partenaires passés, l’accueillirent avec
un air accablé. Les Red persistaient à ne rien dire, à ne pas expliquer ces rapts.


À un des plus anciens de la bande, Salvado demanda :


— À quoi ça rime tout ce cirque ?


— Boucle ta sale gueule !


Le fourgon roulait à vive allure. Il fonçait littéralement à
travers les artères de Bernalillo, chassant dans les virages, zigzaguant entre
les carcasses de voitures incendiées que personne n’avait enlevées de la
chaussée ni rangées en bordure des avenues.


À un carrefour, le fourgon faillit déjanter. Mais le véhicule se
rétablit et s’engagea en trombe dans Pickford Street, où se situait le cabaret
faisant office de siège au gang des Red Diamonds.


La rue était envahie. Des dizaines de gars en armes paradaient dans
un état de surexcitation proche de la convulsion hystérique.


Dans un freinage sonore et strident, le fourgon pila devant le
cabaret.


Sous une pluie de coups, les trois Hell’s descendirent et furent
traînés à l’intérieur.


Roman congédia la petite Rachel au clitoris géant et rajusta ses
habits. Ses joues étaient encore un peu brûlantes et empourprées. Dans son froc,
à l’entrejambes, le manche persistait dans sa raideur. Il ne fut que plus
contrarié par l’arrivée des Hell’s. Il n’avait pas eu le temps d’achever ce qu’il
avait entrepris avec la mascotte au sexe proverbial !


Il avança vers Salvado qu’il connaissait tandis que les deux autres
captifs étaient jetés à terre.


— Fred est mort ! lui cracha-t-il au visage. Fred la
Castagne, un pur Indien !


— Quel rapport avec nous ?


Salvado n’ignorait rien du caractère impulsif de Roman ; la
cruauté du chef des Oreilles Coupées était presque légendaire. Vu l’état d’énervement
dans lequel Roman se trouvait, il y avait fort à craindre que ces rapts ne se
terminent pour les Hell’s en une véritable boucherie.


— Le rapport, sale enculé ? Tu te fous de ma gueule !
Ce gros porc de Katchek nous a menacés…


Katchek était le chef des Hell’s.


— … et v’là que Fred se fait buter ! Le rapport, il est
clair si tu veux mon avis.


— Tu te goures, mec ! Katchek ne tient pas à vous faire
la guerre. On n’est pas les seuls dans cette ville ! Tu nous accuses un
peu vite.


— Basta ! Arrête ton baratin. Vous allez trinquer pour
Fred.


— Ça n’arrangera les affaires de personne !


— Fous-toi ton blabla où je pense. Doit-y avoir de la place !
On se charge de nos affaires nous-mêmes.


Il était inutile d’insister. Salvado le savait. Ce qu’il ignorait, en
revanche, c’était la manière dont Roman avait prévu de les éliminer. Mais, sur
ce point, il lui faisait confiance. Ce cinglé n’était jamais à court d’idées
dès lors qu’il s’agissait de refroidir un type.


Cette fois, cependant, Roman allait se surpasser !














 


 


CHAPITRE XIII


L’idée de Linneker se révélait astucieuse. Ces quartiers-là
grouillaient de monde. Il y régnait même une certaine effervescence. Les
loubards, excités, s’interpellaient. On bavardait, s’adressait des signes brefs,
concis mais compréhensibles, puis alors on repartait. D’autres arrivaient. Même
cirque. Ça blablatait. Des mains se levaient, se rabaissaient, des têtes se hochaient…
Un ballet de motos, de voitures redessinées, aux carénages et aux carrosseries invraisemblables.
Les gens étaient armés.


Trop lourdement, jugea Karnes, pour qu’il ne s’agisse que d’armes
de parade. La tension était élevée. Karnes sentait intuitivement que cette animation
ne prédisait rien de bon.


Intuition qui allait très vite se vérifier.


Karnes et sa bande se terraient dans une ruelle, attendant que le
carrefour soit évacué et qu’ils puissent enfin traverser et poursuivre leur expédition.


Comme une main sent la chaleur émise par la flamme d’une bougie, Karnes
reniflait le terrier de l’ennemi. Ils touchaient au but. Rien de précis, une
impression seulement. Karnes, tout comme ses camarades, avait une longue
expérience de ce genre de situation. Il n’allait pas à un baptême du feu. Aguerri,
il savait lire dans l’atmosphère électrique de cette nuit obscure ce qu’un
débutant n’aurait pas décelé. C’était comme si un gros coup se préparait. Les
gens qui s’agitaient avaient tout l’air d’une bande de Hell’s Angels. Celle de
Katchek, se dit Karnes, qui avait viré ces minables d’Albuquerque quelques mois
plus tôt.


Lorsque les derniers Hell’s eurent échangé les signes et les mots, transmis
de l’un à l’autre depuis une vingtaine de minutes, Karnes leva le bras et sa
bande se rua derrière lui.


Le claquement des rangers ressemblait au trot d’une meute de
canassons se précipitant vers la ligne d’arrivée. Un trot serré. L’air
empestait les gaz d’échappement qui s’étaient concentrés là depuis une demi-heure,
alimentés par le manège des bécanes et des voitures reprofilées.


Ils cavalèrent en rasant les façades, puis sautèrent une rue, prirent
sur leur droite. Direction plein ouest, avait prophétisé Linneker.


Sans cesser de courir, Karnes sentit ses mollets se congestionner. À
ce rythme, ses muscles se tétaniseraient bientôt. Côté poumons, l’oxygène ravitaillait
normalement la machine. Le palpitant tapait un peu plus fort mais le pouls
demeurait raisonnable. Karnes avait près de quarante piges et il n’avait pas
dormi la nuit précédente. Il devait cette vigueur persistante à une hérédité solide.
On était bûcheron de père en fils chez les Karnes ; et les jeux de force
avaient, selon la légende, fait briller les générations successives. Karnes, lui-même,
avait obtenu quelques titres ronflants qui faisaient, encore, sa fierté. Une minute
pour parcourir quatre cents mètres avec un poids de cinquante kilos sur les
épaules était son record préféré.


Le Guiness Book of Records avait
inscrit son nom, dans ce chapitre et, la guerre ayant interrompu ces
compétitions, Karnes restait le détenteur exclusif et sans doute pour l’éternité
de cette prouesse athlétique.


Toutefois, ses mollets devenaient raides et ses gars durent
ralentirent à mesure qu’ils le dépassaient.


Karnes se résigna à s’arrêter ; il s’adossa contre un mur, crispa
ses mâchoires et attendit que Trooper le débarrasse de ses crampes.


Les autres formaient un cercle protecteur autour de lui. La nuit
était trop noire pour percer le secret de toutes ces fenêtres qui plongeaient
sur eux. Impossible de repérer un éventuel tireur.


Aussi, lorsqu’une balle explosive déchiqueta la cuisse droite de
Linneker, il était trop tard.


Karnes aboya un ordre, récupéra son fusil mitrailleur et ouvrit le
feu sur l’étage d’où le coup était parti.


La façade se cribla d’impacts. Le fracas de l’arme et les gerbes de
flammes orangées qui jaillissaient du canon, contribuèrent à transformer la rue
en un véritable champ de bataille.


Deux ou trois tireurs embusqués avaient ouvert le feu. Linneker
faisait les frais de cette attaque-surprise. Il pissait le sang ; son
artère fémorale épandait le trottoir comme le jet d’un tuyau d’arrosage. Quelques
minutes suffiraient à lui ôter le peu de vie qui lui restait.


Tandis que se poursuivait son agonie, envapé par aggravation de l’hémorragie,
ses amis répliquaient avec sauvagerie.


Feu nourri. La façade éclatait sous les impacts. Un commando avait
traversé la rue, mitraillette à la main. Pendant qu’il essayait de s’introduire
dans l’immeuble, Trooper engageait une grenade dans son M79. Un lance-patates très
maniable et extrêmement meurtrier si celui qui s’en sert vise juste.


Au Vietnam, Trooper avait fait ses classes et maniait le M79 en
virtuose. Il avait parfait son éducation à Quantry puis au nord du Mékong à la
frontière cambodgienne. Comme la plupart des bidasses américains expédiés dans
les rizières indochinoises, il avait tout appris des armes, là-bas, et était
revenu, légèrement déboussolé, aigri, désireux d’oublier le sale boulot qu’on lui
avait fait faire, alors que l’Amérique avait depuis belle lurette renoncé à la
victoire. Westmoreland avait beau mettre le paquet, le congrès balancer des
milliards de dollars sur la modeste péninsule indochinoise, la guerre était
perdue depuis la fameuse offensive du Têt en 1968.


Démolis à l’arrière par la presse libérale, hués par les pacifistes
de tout crin, les GI’s devaient à dix mille kilomètres de leurs foyers faire
face à une meute de bridés enragés qui ne leur faisaient aucun cadeau.


Normal qu’ils aient pris une raclée. L’Amérique hypocrite les
désignait comme des hors-la-loi, des criminels sans scrupules, des hordes de
soudards, au cerveau mité par la came. La bonne conscience américaine les
utilisait comme un repoussoir.


Ces petits citrons anthropomorphes étaient si sympathiques, leur
pays si paisible avant que les B52 ne ravagent les forêts en larguant leurs énormes
bombes, ainsi que les fameux gaz oranges.


Montrés du doigt, ces vilains petits Américains, qui passaient leur
temps à traquer un ennemi invisible et qui lorsqu’ils parvenaient enfin à
réduire une poche vietcong, étaient immédiatement traités de tueurs
psychopathes !


Fumeuse connerie que l’Amérique se branlant devant un Rambo de
celluloïd gagnant seul la guerre qu’une nation entière avait perdue.


Trooper n’avait rien oublié. La grenade ouvrit une brèche dans la
façade et un corps bascula dans le vide en poussant un cri de terreur, avant de
s’aplatir bruyamment sur l’asphalte.


Looman était entré dans l’immeuble. Au même instant, Karnes, remis
sur ses jambes minées par la fatigue, labourait l’étage d’où les coups étaient
partis, mitraillant furieusement la cible, le front en nage, les yeux presque
clos.


Linneker bafouillait ses dernières paroles. Sa jambe était noyée
dans le sang. Le trottoir inondé ; le garrot inefficace. Mais Linneker ne chipotait
pas avec son destin. Il allait crever. Il souffrait, mais refusait d’invoquer
le père tout-puissant... on a sa dignité. Et puis Linneker était athée, il n’avait
pas de religion… Dans sa famille on ne vouait qu’un seul et unique culte… au base-ball.


En sentant son énergie prendre congé, il repassa dans sa tête
quelques frappes bien données. L’année du grand clash nucléaire, les Mets de
New York avait remporté la finale.


Il n’entendait plus le vacarme du mitraillage. Ses yeux, voilés par
une douce et terrible embrassade, percevaient quelques foyers intenses. C’était
l’immeuble qui s’embrasait.


Karnes venait de s’accroupir près de lui.


— Navré, petit.


— Tu vas pas larmoyer, vieil ours !


Karnes esquissa un sourire. Linneker était un brave, un combattant
valeureux, pétri du souci de toujours bien faire. Eux, dans la famille Linneker,
étaient tous peintres en bâtiment. Métier qu’ils exerçaient, avaient-ils l’impression,
depuis la plus haute antiquité, pour ne pas parler du déluge auquel ils n’accordaient
aucune véracité historique.


Un gars simple, Linneker. Au seuil du grand saut, le visage blanc
comme un cœur d’endive, il démontrait qu’on peut mourir la tête haute, sans craindre
cet effroyable pas vers l’inconnu.


D’autres auraient bredouillé des prières, cherché une main
secourable pour les encourager, certains auraient chialé, mais lui, sans jouer
au héros, se préparait à quitter avec sérénité le monde des vivants. La seule
paix durable, avait-il l’habitude de dire, est celle des cimetières !


La main de Linneker se crispa, ses yeux devinrent fixes et les
muscles de son visage se figèrent. Karnes serra les poings. Il en oublia un instant
les coups de feu qui faisaient rage dans l’immeuble où Looman essayait de
débusquer les fumiers qui les avaient cueillis par surprise.


— Sois en paix, mon fils, murmura Karnes en fermant les yeux
de Linneker.


Puis il se redressa. Trooper, la visière de sa casquette rabattue
sur la nuque, un clope éteint entre les lèvres, contemplait l’immeuble en feu. Un
autre commando avait rejoint Looman. Celui-là était une ancienne vedette de
rodéo, au nom typique de cow-boy : Nash Poots.


Nash était un sacré numéro. Il avait des broches dans la colonne
vertébrale et des rotules en plastique. Une chiée de vaches plutôt irascibles l’avaient
piétiné sans vergogne durant des années. Il ne leur en voulait pas, bien au contraire.
Car ces vaches avaient finalement donné un sens à son existence.


On le reconnaissait de loin à son Stetson. Et aux étuis qu’il
portait sur les cuisses, à la paire de revolvers Remington, modèle 1858 New
Navy, calibre 36, à six coups qu’ils contenaient.


Nash ressemblait à une gravure ancienne. Illustration presque
caricaturale du cow-boy d’autrefois. Il en avait les tournures de phrase. Et un
accent texan à faire dérailler une locomotive.


La mitraillette de Looman s’était tue. Karnes et Trooper
échangèrent alors un regard. Nash et Looman avaient-ils définitivement
neutralisé et éliminé les salopards qui leur avaient tiré dessus ?


Lorsque deux corps amorphes plongèrent sur le trottoir, ils
comprirent que le travail avait été fait.


Quelques secondes plus tard, Nash et Looman apparaissaient. Ils
devinèrent en découvrant la posture macabre de Linneker que leur copain était
mort. C’était le deuxième, après Baby Face, qu’ils perdaient depuis le début de
la traque.


— Traînons pas ici ! grommela Karnes.


Même mort, ils étaient tous attristés à l’idée d’abandonner
Linneker.


— Il est mort et il serait le premier à vous conseiller de
vous tailler.


Karnes disait vrai. Linneker ne répétait-il pas, qu’une fois mort
on ne vaut guère plus qu’un fagot de bois !


— On a fait un sacré raffut et cet immeuble en flammes va
attirer les curieux.


Ronchonnant, la bande reprit son chemin. Ils s’enfoncèrent dans un
labyrinthe de ruelles. Linneker avait tracé la voie, qu’il suffisait de suivre.
Elle les mènerait tout droit là où le capitaine Reye les envoyait.


Reye qui était prudemment resté à l’arrière. En bon chef qu’il était !


*

*   *


Le Red que Rourke venait de dépouiller de ses frusques ne s’embarrassait
guère de considérations sur l’hygiène. Ses vêtements auraient tenu droit tout
seul, la crasse les ayant comme pétrifiés. De ces nippes pouilleuses se
dégageait une odeur rance, âcre, répugnante. Le type devait s’essuyer avec une
baguette magique hors d’usage. Une indescriptible calamité. Certes, demeurer
propre dans les temps présents n’était pas une tâche aisée ; mais là, le
seuil du supportable, de l’acceptable, était allègrement franchi.


Rourke examina longuement, et avec dégoût, ce qui allait lui servir
de déguisement. Une grande tunique mauve chiffonnée, barbouillée de taches
indistinctes, au col pointu vertigineusement échancré, parce que déchiré ;
un pantalon en toile, noir ou gris, froissé, plié comme un soufflet d’accordéon,
l’ourlet défait pendait, effiloché. Le gars arborait une casquette de marin
toute poisseuse de sueur. Les godasses, heureusement, étaient trop petites, mais
de toute façon, Rourke n’en aurait pas l’usage. Il pouvait garder ses rangers. Personne
n’irait renifler ses arpions.


L’examen, contrit, de ce déguisement terminé, Rourke prit sur lui
et enfila les vêtements. Fitzpatrick souriait. Il devinait combien ce devait
être agréable de revêtir ces hardes pestilentielles.


Passés sur sa combinaison de cuir noir, les frusques du Red Diamond
donnèrent aussitôt à Rourke l’aspect uniforme seyant à ce genre de bande. Le
plus dur fut de coiffer la casquette. Le contact était direct. Et les cheveux
ne constituent pas une protection étanche.


Restait à masquer une oreille. Rourke avait deviné que la
mutilation de cet appendice acoustique devait signifier quelque chose pour ces types,
car les deux gars qu’il avait pincés, exhibaient le même stigmate.


Un ruban enroulé autour de la tête permit à Rourke de protéger ses
cheveux du tour de casquette gluant. Et secondement, de laisser croire qu’il
avait l’oreille coupée.


Il consulta sa Rolex. Quarante minutes s’étaient écoulées depuis
que l’otage avait été installé sur son bidon devant l’académie de billard. Il
savait, grâce à Fitzpatrick, visiblement déçu par l’attitude de ses acolytes, qu’on
pouvait accéder à l’académie en passant par l’ancienne porte de service que les
Scampi Steel avaient obstruée, mais qu’il serait aisé de rouvrir.


Le moment était venu d’agir. Dans la rue, un va-et-vient turbulent
créait une animation propice. Il fallait espérer que personne ne détecterait l’imposture,
du moins pas avant que Rourke ait pu s’introduire dans l’académie.


En ressortir, avec les otages, était une autre affaire !














 


 


CHAPITRE XIV


Les Chinois ont appris aux Américains la culture de la vigne ;
ils ont construit leurs chemins de fer ; durant des siècles, leurs bateaux
de pêche ont cinglé dans le Pacifique alors que les futurs bâtisseurs du Nouveau
Monde grappillaient sur le vieux continent de quoi subvenir à leurs besoins… Les
Chinois ont légué au monde, le goût immodéré du jeu, les triades, invention avant
la lettre de la mafia, mais aussi l’un des supplices les plus effroyables. Celui
du pal.


Roman ne conservait, de ces multiples apports, que ce seul supplice
dont il était très friand. D’autant plus lorsqu’il avait affaire à des pédales
qui avaient outragé son gang en liquidant un authentique Indien. Un véritable
Américain. Digne héritier de ce chef, Sitting Bull, dont une statue équestre
entretenait le souvenir dans le centre de Bernalillo.


Trois énormes épieux étaient installés à l’arrière d’un camion
débâché. Arrimés au sol de la plate-forme, car Roman prévoyait de faire savoir,
et de montrer ce qu’il avait fait pour venger Fred la Castagne, dont le surnom
indien était en réalité « Épervier Malin ».


Salvado et ses deux collègues, déshabillés, étaient emmenés vers le
camion, sous les hourras vengeurs de la foule.


« Tu périras par où tu as pêché ! » avait éclaté de
rire Roman en apprenant à Salvado ce qui l’attendait.


Le supplice du pal figure logiquement au hit-parade des
abominations de la cruauté humaine. La pénétration est si violente, si
douloureuse, que souvent le supplicié succombe avant même que le pal ne
traverse le corps, déchirant les entrailles, s’immisçant au milieu des organes.


Les deux acolytes de Salvado qui, sur le trajet qui les conduisait
au pal, recevaient une avalanche de coups, sanglotaient en songeant à l’épouvantable
blessure que cet épieu allait faire. Un peu par défi mais plutôt par
résignation, Salvado affrontait « courageusement » cette punition
atroce que Roman lui infligeait pour un crime imaginaire, ou du moins duquel
les Hell’s étaient innocents. Les Red Diamonds brillaient par leur férocité. Ils
étaient méchants, cyniques, bornés, et en sillonnant le pays dévasté par le cataclysme,
n’avaient laissé derrière eux qu’un tombereau de cadavres, tous incroyablement mutilés.


Voilà six mois, ils avaient échoué à Bernalillo. Et depuis, ce
repère paisible, pour gangs traqués, était devenu un chaudron dangereusement instable,
où des hostilités larvées n’attendaient qu’à s’exprimer, afin de ravager ce qui
restait de cette ville qui passait pour l’un des derniers havres de paix pour
les loubards du Nouveau-Mexique… et même du Texas où les troupes régulières
faisaient le ménage.


En allumant la mèche, Roman sciait la branche sur laquelle il s’appuyait.
Il allait déclencher une véritable guerre des gangs que personne ne
remporterait. Mais Roman se foutait bien de ces considérations. Il avait décidé
d’empaler trois lopes. Et il le ferait, quitte à voir fondre sur lui la meute
des Hell’s.


— Non… pitié…


Un coup de godasse releva le Hell’s qui refusait maintenant de
grimper dans le camion. Il pleurait, se débattant avec vivacité. On n’est jamais
aussi fort que lorsque la mort vous taquine.


— Lâchez-moi !


Il envoyait des ruades. Un vrai étalon refusant le dressage. Les
Red durent s’y mettre à quatre pour le hisser sur la plate-forme.


— Mon Dieu ! hurlait-il.


Il avait des airs de gosse. Une peau glabre, des yeux bleus ronds
comme des soupières. Un corps élancé, finement musclé. Un sexe de taille modeste
pendait entre ses jambes de coureur de fond.


— Je ne veux pas mourir !


— Nous non plus, lui répondit la foule en riant aux larmes.


Roman, radieux, était trop occupé à cette faste mise à mort pour s’intéresser
au nuage de fumée noire, épaisse, qui couronnait les immeubles avoisinants.


L’ambiance était celle d’une réjouissance nationale. Mélange de
kermesse et de cérémonie expiatoire. Le mouton du sacrifice prenait forme humaine.
Dans quelques minutes, les trois victimes s’abandonneraient aux cylindres
taillés en pointe.


Salvado monta sans aide sur le camion. Ses deux compères le
regardèrent avec supplication. Pouvait-il accomplir un miracle ?


Les Red les entourèrent. Le camion avait démarré son moteur. Les
spectateurs enthousiastes applaudissaient et acclamaient les bourreaux.


Roman leva la main. On aurait dit César au cirque invitant le
gladiateur à en finir avec son adversaire.


Le premier des Hell’s, dans l’alignement, fut saisi par les bras et
conduit jusqu’à son pal. Là, tandis que l’assistance frissonnait d’impatience, il
fut brutalement levé et planté sur l’épieu.


Le cri qu’il poussa déclencha un tollé d’applaudissements et de
sifflets, puis le corps supplicié s’effondra lentement sur le pal jusqu’à ce
que la pointe ressorte par le creux de la gorge.


Le tour des autres vint. Salvado maudit Roman avant de périr, comme
il avait vécu, en effet, follement épris d’un puissant pavois.


Le pal dévasta sa tripe, mais, contrairement aux deux autres Hell’s
qui avaient succombé presque aussitôt, Salvado retarda l’inéluctable dénouement
en fixant Roman dans les yeux.


Ce que le chef des Red Diamonds n’apprécia pas du tout. Il s’imaginait
que Salvado lui jetait un sort. Qu’il l’ensorcelait avec ce regard riant. Roman,
devant l’opiniâtreté de Salvado, qui refusait toujours de mourir, malgré la
souffrance qu’il endurait, arracha son fusil à pompe à un de ses sbires et
ouvrit le feu sur Salvado. La décharge lui moulina la tronche. Le visage ensanglanté
du Hell’s s’effrita comme une bouse trop sèche.


Il y eut un murmure désapprobateur. Roman avait écourté le
spectacle. En abrégeant ainsi le supplice, il ternissait la joie des tarés qui
le vénéraient, l’encensaient comme une idole païenne. Mais, ce que fait l’idole
étant tabou, le murmure s’arrêta net. Roman ordonna au chauffeur de partir, et
de promener les trois cadavres à travers la ville.


— Je veux que chaque type qui vit ici, sache ce que j’ai fait
à ces salauds. Allez, barre-toi !


Le camion, acclamé, s’éloigna dans un nuage d’échappement acide et
suffocant.


Seulement, alors, Roman s’enquit à propos de cette fumée noire qui
s’étirait au-dessus de lui.


— Il y a eu, paraît-il, fit l’un des Red qui se tenait à ses
côtés, une fusillade et un immeuble a pris feu.


Roman sourcilla. Une fusillade ? Un incendie ?


— Qui ? s’emporta-t-il.


Une moue ignorante grimaça sous son nez.


— On se bat dans cette ville, et je ne suis même pas tenu au
courant ? Et a-t-on des nouvelles de ce mec en combinaison de cuir ? Que
disent les guetteurs que j’ai envoyés surveiller ces minables de Scampi Steel ?


Une nouvelle grimace qui, cette fois-ci, implora son pardon. La
petite cérémonie qui venait de s’achever avait détourné l’attention de la bande.


— Pauvres crétins !


Roman revenait vers le cabaret. Tout en marchant, il ordonna à ceux
qui le suivaient :


— Quinze minutes ! Pas une de plus, pour que je sois
informé de ce qui se passe en ce moment, dans cette ville…


Il écarta brutalement un Red qui traînait devant lui.


— Pousse-toi de là, abruti !


La porte du cabaret, capitonnée, s’ouvrit.


Roman entra. Il avait encore en tête le regard de Salvado… Un bon coup
de gnôle, et cette image se dissiperait. C’est du moins ce que Roman espérait. Il
se rendit dans les coulisses du cabaret où il avait élu domicile et convoqua
Rachel. Son clitoris géant réussirait peut-être à le consoler. En tout cas, il
l’occuperait.


Le camion et ses passagers empalés déboucha dans Garnero Avenue. Le
chauffeur, la radio-cassette poussée à fond, ricanait bêtement en hochant la
tête. Il était hilare à l’idée de transporter trois pédés le cul défoncé par
ces énormes cylindres taillés en pointe.


Garnero Avenue était ensevelie dans un gouffre ténébreux. La
musique braillait. Le chauffeur n’ignorait pas qu’on l’observait. Malgré les
apparences, cette avenue déserte, mille yeux, dissimulés derrière ces murs
lépreux, méditaient sur les trois sacrifiés.


Plus loin, un pneu creva et le camion vint se garer près du
trottoir. Un lampadaire tordu penchait sur lui sa torche éteinte. La portière s’ouvrit.
Toujours la musique tonitruante. Pas de panique. Un pneu ça se change, se dit
le chauffeur. Et puis, les cadavres resteront bien visibles, immobiles, sur
leurs pals.


Il jeta par terre les outils nécessaires, cracha dans ses mains et
les frotta à la manière d’un travailleur de force ; il entreprit le
changement. La roue était lourde. Les boulons en si mauvais état qu’on pouvait
s’étonner qu’ils tinssent encore quelque chose.


Dans une rue, tout à fait perpendiculaire au camion, deux Hell’s
contemplaient avec effarement le spectacle. Trois des leurs gisaient
lamentablement, pantelants, sur la plate-forme, atrocement meurtris.


Ils échangèrent un regard. Ces salauds allaient payer. Et ce con, avec
son cric, passerait le premier à la caisse.


En une poignée de secondes, ils traversèrent la rue et lui
sautèrent sur le paletot. La musique avait masqué le bruit de leurs pas. Un
coup de lame zébra le visage du Red. Le sang lui rougit immédiatement la face. Interloqué,
le gars lâcha sa manivelle et approcha ses doigts de la blessure. Il ne
ressentait aucune douleur… Seulement ce sang qui coulait à flots.


Une chaussure au bout renforcé l’atteignit ensuite dans les parties.
Le gars se plia en deux, le souffle coupé. L’un des Hell’s ramassa alors la manivelle
et se mit à frapper sur le Red. Chocs terribles. La peau éclatait. Longues
estafilades, hématomes… plaies saignantes. Sous l’avalanche des coups, assenés
avec brutalité, le Red ne tarda pas à fléchir le genou, puis à s’écrouler.


Il perdit connaissance ; mais les Hell’s s’acharnaient
toujours. Il y avait ces corps sur la plate-forme qui réclamaient vengeance. Ils
continuèrent à cogner sur le salopard même lorsque celui-ci eut cessé de vivre.
Frénétiquement, ils frappaient, frappaient encore.


En nage, les yeux exorbités, ils mirent fin à la correction.


Autour d’eux, tandis qu’ils châtiaient le Red, des dizaines de
types s’attroupaient en grommelant leur ressentiment. Ils avaient quitté les immeubles.
Attirés par les trois suppliciés. Écœurés. Eux aussi étaient désireux de rendre
aux Red la monnaie de leur pièce.


En quelques minutes, la foule grossit. Des cris fusaient. L’hallali
avait sonné. La chasse au Red commençait. On mit le feu au camion.


Puis, en cortège, ils prirent le chemin de Pickford Street. Ça
ressemblait à une jacquerie. Une révolte de bouseux. Manquait plus que les faux,
les serpes, les fourches. À chaque coin de rue, à mesure que là foule remontait
Garnero Avenue, des renforts gonflaient l’effectif.


Une poignée au départ, ils se retrouvèrent près d’un millier, dix
minutes plus tard.


Cette fois Roman avait dépassé les bornes. Même entre cinglés, il y
a des règles, des limites. Le chef des Red Diamonds avait franchi le seuil du
tolérable.


*

*   *


Il ne fallut à Rourke que dix minutes pour contourner l’académie de
billard. La porte signalée par Fitzpatrick se trouvait maintenant devant lui. La
cour était déserte.


Une fenêtre de trente centimètres de côté, barbouillée de peinture
blanche. Rourke se hissa sur la pointe des pieds et tendit l’oreille.


Le vague écho d’une voix éraillée. Impossible de décrypter les
paroles. Rourke revint près de la porte. Huis blindé recouvert d’un badigeon verdâtre.
Fitzpatrick n’avait pas mentionné l’existence du blindage. Rourke haussa les épaules
et sortit du sac qui appartenait à Hamisch une charge de plastic et une mèche courte.


Il reposa le sac. Il y avait là suffisamment d’explosif pour
pulvériser cette porte, toute blindée qu’elle fût. Rourke employait un moyen efficace,
mais dépourvu de la moindre discrétion. Il n’avait pas le choix. Moins de
plastic et la porte risquait de ne pas céder et le bruit de toute façon serait
imparable. Il jouait son va-tout. Pas le temps de finasser. L’heure courait. Elle
galopait même.


Il planta la mèche dans la charge.


Il recula, sortit son briquet-tempête, frotta la molette du pouce
et mit le feu au cordon.


Il ramassa le sac, son fusil à pompe et se mit à couvert dans une
encoignure de porte. Toutes griffes dehors, un chat lui tomba sur les épaules en
sifflant comme un serpent à sonnette.


— Pourriture de chat !


Au même instant, la porte, soufflée, traversa la cour. Un nuage de
fumée auréola le chambranle dévasté.


Bondissant, Rourke se précipita à l’intérieur. Il dévala un bref
escalier, vira sur sa gauche et déboucha dans une cave. Un poing se détendit vers
son menton. Rourke l’esquiva, frappa un agresseur avec la crosse de son fusil.


Le gars partit sur les fesses. Ce qui ravit Bricks et Benson. Par
terre, Rourke remarqua le corps de Hamisch. Il n’y avait pas de temps à perdre.
Il se dépêcha de couper les liens des otages. Un coup d’œil à Hamisch. Défiguré,
le menton fendu en deux.


— Il est mort, fit Benson alors que Rourke venait de lui
enlever le sparadrap qui le bâillonnait.


Rourke arracha celui qui masquait la bouche de Bricks.


— Et Turner ?


— Ils l’ont installé sur un bidon dans la rue leur apprit
Rourke. On s’occupera de lui plus tard. Faut pas traîner ici.


Une voix lui répondit.


— Il ne fallait pas venir ici !


Rourke pivota. Cinq fusils pointaient leur canon sur lui.


— Alors, c’est à ça que tu ressembles ?


Mingus souriait.


— On te prend la main dans le sac.


Rourke n’avait plus guère de cartes en réserve dans son jeu. Cinq
gâchettes contre lui. Il ne s’en sortirait pas vivant.


— Jette ton flingue par terre.


Déjà, un Scampi Steel le désarmait tandis que le rouquin qu’il
avait assommé en entrant se relevait en grommelant. Un œillet mauve poussait
sur son œil droit.


— Je vais te faire la peau, sale ordure ! rugit-il.


— T’as assez fait de conneries comme ça, grogna Mingus. Rattache
donc les deux autres. Quant à toi, vire donc ces nippes. Elles ne te vont
vraiment pas. Un Red Diamond, je le flaire à cent mètres et ça a une gueule si
particulière que c’en est presque une offense d’avoir cru que tu pouvais nous
abuser. Débarrasse-toi de ces haillons, de cette casquette et suis-moi.


Un Scampi le palpa minutieusement, trouva le Bowie Knife que Rourke
portait toujours attaché à son mollet. Puis Rourke se déshabilla. Il fut
soulagé de quitter ces vêtements immondes.


Maintenant ? Il soupira. Puis il lâcha, pour lui, à demi-mot :


— Fais ce que dois, advienne que pourra !














 


 


CHAPITRE XV


Trooper surprit Karnes en formulant ce commentaire saugrenu, alors
que le commando assistait au déferlement de la foule vindicative qui marchait
résolument vers un objectif qu’il ignorait naturellement.


— On dirait une manif de Viets, rue Tu-Do. Je me rappelle un
ami que ces chiens citronnés ont cramé à coup de bouteilles incendiaires à Saigon.
Il en sortait de partout. Des asticots sur de la viande corrompue. Ça
grouillait, la vache.


— Y a pas un niaquais dans la bande, fiston, remarqua Karnes.


— Un casseur, ça a toujours la même gueule, insista Trooper.


— J’aimerais bien savoir à quelle fête ces guignols se rendent.


— Y a qu’à les suivre.


— Ouaip ! Mais faudrait pas que ces fiotes nous prennent
pour gibier.


— On n’a qu’à en piquer un et le faire parler !


— Bonne idée.


— Je m’en occupe ! fit le cow-boy.


Nash s’essuya le front et bondit sur l’avenue. Il sautilla sur une
trentaine de mètres et s’arrêta devant le flot de la populace.


Personne ne faisait attention à lui. Reconnaître un Red Diamond
était chose aisée. L’esgourde manquante le désignait immédiatement. Le stetson
bien vissé sur son crâne, Nash pouvait se vanter de posséder une sacrée paire d’oreilles,
longues et flasques !


Il attrapa alors un Hell’s par le bras. Sa main l’agrippa fermement.


De gros yeux injectés de sang grossirent de curiosité et le
dévisagèrent.


— Viens donc un peu par ici, marmonna Nash.


Une voix rocailleuse, faite de brisures et d’éclats métalliques.


— Suis-moi, tranquille, minus.


Nash se forçait à sourire, mais le gars qu’il avait pioché dans le
paquet comprit qu’il devait, dans son intérêt, obtempérer fissa à cette pressante
convocation.


Le type se laissa entraîner dans une ruelle sombre où Karnes et le
reste, clairsemé déjà, de la bande, attendaient.


Ils le tirèrent brutalement dans une impasse. En découvrant le
front étroit et les oreilles en chou-fleur de Karnes, sa gueule simiesque, toute
idée de résistance se dissipa.


— C’est quoi cette farandole ? questionna Karnes.


— Roman a fait empaler trois Hell’s, et on va se taper cette
merde !


— Tu m’as pas l’air bien méchant, plaisanta Karnes en jaugeant
d’un coup d’œil amusé ce petit trou-du-cul d’un mètre soixante-cinq.


Il avait attrapé une petite vérole. La peau de son visage
ressemblait à une feuille de vigne mitée par le mildiou. Une trentaine d’années.
Pas plus. Et une allure de toxicomane au bout du rouleau.


— L’union fait la force, renchérit Trooper, en tripotant son
M79.


Ils rirent sagement. Le type était dans ses petits souliers. Cette
galerie de tronches bestiales qui le scrutaient en grimaçant comme des babouins,
ne le rassurait guère.


— Admettons, soupira Karnes. Nous, on se cogne qu’une bande de
miteux se soient fait empaler. On n’ira pas pleurer, on portera pas le voile. Ces
lopes ont dû se régaler…


Les rires reprirent. Un rien plus bruyants.


— Nous, ce qui nous intéresse, c’est d’aller se farcir les
Scampi Steel. Problème : on sait pas où ces ploucs se terrent. Je parie
que toi, fortiche et méchant comme t’es, tu sais, où ils se cachent, et que tu
vas nous y mener à fond la caisse. En tout cas, si telle n’était pas ta
décision, cette nuit serait ta dernière au pays des vivants.


L’avertissement était d’une clarté aveuglante.


— S’il n’y a que ça pour vous faire plaisir…


— Bien dit, ducon ! Tu vas passer devant. Démerde-toi
pour qu’on évite cette furia, et surtout t’avise pas de nous mener en bateau… un
imbécile a déjà essayé de nous truander et je suppose que tu devines ce qui lui
est arrivé !


Le gars acquiesça. Pas besoin de lui faire un dessin.


— J’m’appelle Clive Johns, lança-t-il en tendant la main à
Karnes.


— Garde cette menotte pour toi. Et dépêche-toi de nous
conduire là où tu sais.


— Okay !


Alors, le rôle de chacun bien défini, ils se mirent en route.


*

*   *


— Plusieurs centaines… peut-être mille.


— Et où sont-ils ?


Roman apprenait la fâcheuse nouvelle. Rachel ramassait déjà ses
affaires. Le sol allait bientôt brûler sous leurs pieds. Roman revoyait encore
le défi que Salvado lui avait lancé, alors que le pal traçait son monstrueux
sillon. Ces yeux, cet air souriant… un peu celui d’une sorcière lançant un
mauvais sort.


— Dans Garnero Avenue. Ils seront là dans moins d’un quart d’heure.


— On va les accueillir comme il se doit !


Roman abattit son poing sur une table qui, sous le choc, s’écroula.


— Des tireurs sur les toits, la mitrailleuse et le bazooka
dans la rue. On va les tailler en pièces.


Roman reprenait courage. Mais Rachel, prévoyante, préparait les
bagages. On ne sait jamais ! La demoiselle au grand clitoris, mascotte des
Oreilles Coupées, avait de la suite dans les idées. Pas question de crever dans
ce trou à rats. Les Hell’s l’étriperaient. Figure emblématique des Red Diamonds,
Rachel passerait à la casserole car cette bande de pédés verrait en elle la muse
perverse de ces guignols sanguinaires aux mœurs barbares !


— Ces suceurs de queue auront ce qu’ils méritent. Et même un
peu plus.


Le Red Diamond approuva et sortit.


— Et toi ! hurla Roman, arrête donc de tournicoter autour
de moi, et cesse de faire ces bagages… tu vas finir par me porter la poisse !


*

*   *


— Où t’as pêché cet accoutrement ?


Mingus était assis en tailleur sur sa paillasse,


Rourke sur une chaise de jardin. Un Scampi Steel, en retrait, veillait
à ce que la conversation demeure, pacifique.


— Tu n’as pas l’air pressé de récupérer Fitzpatrick ? Il
s’impatiente, si tu veux savoir.


— Le Dublinois a fait son temps.


— Tu te fous de lui, alors ?


— On peut dire ça…


— Les otages ne te servent plus à rien.


— Non.


— Alors ?


— J’aimerais savoir qui tu es ? Personne ne te connaît. Tu
as enlevé ce con de Reye…


Mingus sourit.


— Et Moreno a été littéralement subjugué. À l’heure qu’il est,
fin bourré, il ronfle comme la scie d’un bûcheron. J’aime les rencontres.


— Je me serais passé de faire la tienne.


— C’est direct.


— À quoi joue-t-on exactement ?


— À rien. Là, on parle. C’est tout.


Rourke haussa les épaules. Il était fatigué.


Depuis son arrivée, ce matin même, à Albuquerque, les événements s’étaient
succédé. Il n’avait guère dormi ces derniers jours et maintenant, son avenir
glissait sur le fil du rasoir.


Mingus quitta sa paillasse, se dirigea vers une commode, ouvrit un
tiroir et sortit deux pétards. Rourke reconnut ses Detonics Scoremaster.


— À toi ces joujoux ?


Il opina.


— Belles armes .45 ?


— Je vois que rien ne se perd… maugréa-t-il.


— Moreno, le type que t’as braqué à la station-service, et que
tu as si fortement impressionné, les a conservées en souvenir.


Mingus revint à sa paillasse et se rassit en tailleur. Il posa les
deux .45 devant lui.


— Pourquoi ? fit-il.


— Pourquoi, quoi ?


— Reye.


— Il ne voulait pas effectuer l’échange ?


— Et après ? En quoi ça te concernait ? Benson ?
Qui est ce mec ? Qu’a-t-il de si spécial pour que tu kidnappes le
capitaine Reye ? À te voir, tu dois plutôt marcher avec les loyalistes… je
me trompe ?


— Ce sont mes oignons.


— Mauvais caractère ! J’aime. Y a pas plus tartes que les
mecs qui avancent ventre à terre. Seulement, il y a des limites à tout.


Il s’adressa au Scampi Steel qui se tenait dans le dos de Rourke.


— Va chercher Benson !


Rourke, ne pouvant se contrôler, pâlit de rage.


Mingus riait en douce. Vaguement goguenard.


— Tu finiras bien par répondre à mes questions.


— Compte là-dessus.


Rourke s’avançait un peu. Ce Mingus le tenait par les couilles ;
il le savait, et cela semblait l’amuser.


Rourke se ressaisit. Cependant, il était trop tard. Il avait dégagé
son flanc droit, et Mingus connaissait désormais son point sensible.


Lorsque Benson entra dans la turne de Mingus, Rourke s’efforça de
garder son calme. Benson était le seul lien qui le reliait à sa famille. Qu’il
meure, et il lui faudrait patienter de nouveau. Des mois, peut-être.


— Voilà l’homme en question ! siffla Mingus. On a du mal
à croire qu’il vaille la peine qu’on risque sa peau pour lui. Mais… mais après
tout, faut pas se fier aux apparences :


Mingus resta sans rien dire un instant, puis fronçant les sourcils,
il dit :


— Je suppose que si je butais ce mec, là, devant toi, tu
serais inconsolable, pas vrai ?


Silence. Benson comprenait. Son âge, sa santé défaillante, ne l’empêchaient
pas de conserver toute sa lucidité. Et puis vingt-cinq piges au service du coroner de Kansas City, ça rode le cerveau.


— J’voudrais pas qu’on se fâche, renchérit Mingus en prenant
un plaisir certain à jouer avec les nerfs de Rourke, on se connaît à peine. Et
ce brave Benson n’est sûrement pas un mauvais bougre.


— Qu’est-ce que tu veux ?


— Pour tout dire, je l’ignore. Avant de décider quoi que ce
soit vous concernant, j’ai besoin de satisfaire ma curiosité. Savoir qui tu es,
ce que tu veux à Benson… Je ne comprends pas que tu en fasses des mystères.


— Je n’ai rien à te dire, et je ne te dirai rien. Alors
tires-en les conséquences et cessons ce petit jeu.


Mingus afficha une moue navrée.


— Eh bien, tant pis pour toi.


Benson souriait.


— Tu n’es rien du tout, à peine une épave, fit-il heureux de
dire enfin ses quatre vérités à ce merdeux. L’autre salopard qui a percé un
trou dans le menton de Hamisch a donné la mesure de ce que toi et ta bande vous
valez.


Mingus se rembrunit.


Le ton exaspéré, il lança au Scampi Steel de faction :


— Descends-les. Et que Tony s’amuse. L’affaire est terminée. On
tire un trait là-dessus.


« Advienne que pourra », s’était dit Rourke, philosophe. La
chance avait été généreuse avec lui, maintenant, elle tournait. Le seul regret…
non, il ne voulut pas y penser.


*

*   *


— C’est là.


Le Hell’s montrait du doigt un trou béant, au fond d’une cour.


— Vous accédez à la cave.


— J’ai comme l’impression que quelqu’un nous a déjà devancés
ici, nota Karnes en voyant une porte à la tôle déformée.


— Hamisch ? questionna Trooper.


— Humm. Peut-être.


— Je peux me tailler maintenant ?


Karnes posa sur le Hell’s un regard faussement attristé.


— Je crois que ce n’est pas possible.


— J’ai joué franc jeu, merde.


— Comment veux-tu qu’on sache si cette entrée mène bien au
repère de ces chiens de Scampi Steel. Te croire sur parole, je ne peux pas. On
ne se connaît pas suffisamment.


Karnes le décevait. Le Hell’s avait naïvement pensé qu’on le
relâcherait une fois sa part du boulot faite. Il enrageait d’avoir été si con. Mais
avait-il eu le choix ?


— Tu attendras qu’on ait fini ce qu’on doit faire. Ça je te le
promets, une fois notre mission accomplie, t’auras une perm’.


Le Hell’s glapit, secoua les épaules puis se tut. Karnes indiqua d’un
hochement de menton l’entrée. Trooper et Looman acquiescèrent silencieusement
et avancèrent.


Il était près de trois heures du matin, et Karnes rêvait d’une
bonne bouteille de gnôle, d’un pieu aux ressorts moelleux et d’une fille en excellente
condition physique pas trop moche si possible.


Aussi pria-t-il secrètement pour que, cette fois, ce fût la bonne, que
morts ou vifs, il retrouve les otages.


Trooper et Looman s’engouffraient dans les sous-sols de l’académie
de billard.


Un léger pincement à l’estomac, et Karnes sut que le sort désormais
en était jeté.


Il faillit prononcer la fameuse phrase d’un non moins fameux
empereur romain… Mais les droits étaient déjà pris.














 


 


CHAPITRE XVI


Trooper fit signe à Looman de s’arrêter. Il y avait du monde dans
la pièce d’à côté. Looman hocha la tête et serra sa mitraillette contre sa poitrine.


Le rouquin gesticulait autour de Rourke, tandis que deux autres
Scampi Steel, poivrés, et à la démarche hésitante, se maintenaient en arrière.


— Je vais te faire payer ça ! cria le rouquin.


Son doigt montra l’œillet qui avait magnifiquement fleuri sur son
œil.


— Va te faire foutre, sale connard ! riposta Rourke avant
d’éclater de rire.


Rire communicatif puisque Benson et Bricks s’esclaffèrent à tour de
rôle.


— Riez, tas de cons ! Ça durera pas !


Trooper bondit dans la cave. Le rouquin pivota et tomba en arrêt
sur ce type qui braquait un colt sur lui.


— Pose ce feu par terre, ordonna Trooper.


Looman entra à son tour. Il alla immédiatement détacher les otages.
Il libéra Rourke en dernier.


Les deux loubards restés en arrière se figèrent et laissant choir
leurs armes, levèrent les bras au ciel.


Le rouquin hésitait encore.


Rourke interrompit sa gamberge. Il lui subtilisa son feu et l’assomma.


Trooper se présenta. Benson et Bricks le connaissaient déjà.


— Tu tombes à pic, fit Rourke.


— Bon, ne traînons pas. Dehors il y a du grabuge.


— Minute. Il y a un autre otage devant l’entrée de l’académie.
On ne peut pas le laisser là.


— Qui est-ce ?


— Turner.


— Va prévenir Karnes, fit Trooper à Looman.


Looman s’esquiva rapidement.


— Combien sont-ils là-bas ?


— Soixante, avec les femmes. Mais la moitié est bourrée et les
autres se laisseront surprendre.


Karnes apparut. Rourke reconnut le type qui leur avait refilé
Fitzpatrick à Albuquerque.


— C’est Reye qui vous envoie ? s’enquit Rourke.


— Ouais.


— Il n’est pas rancunier…


— Plus tard, marmotta Karnes qui ne souhaitait pas aborder ce
chapitre-là.


— J’ai dit à Trooper qu’il y avait…


— Je sais, Turner.


— Faut pas le laisser là.


Rourke s’approcha d’une couverture, la souleva et montra le corps
torturé du lieutenant Hamisch.


— Le rouquin lui a foré un trou dans le menton avec sa
perceuse. Si on laisse Turner aux mains de ces fumiers, ils se vengeront sur
lui.


— Nash et Looman, fit Karnes, prenez ces deux-là avec vous et
sortez-les.


Karnes se retourna vers Rourke.


— On te suit.


Rourke lui adressa un sourire, puis il s’élança dans l’escalier. Les
deux Scampi Steel s’écartèrent. Trooper les neutralisa en les assommant. Puis
il rejoignit Karnes et Rourke qui grimpaient vivement les marches.


Au rez-de-chaussée, la musique tonitruait. Des gens vociféraient. Des
éclats de voix se multipliaient.


Rourke marqua une pause.


— Il y a un couloir, prévint-il. (Karnes et Trooper l’écoutaient.)
Et juste en face une pièce où se trouve le nouveau chef de cette bande de miteux.
À gauche, le couloir conduit aux salles de jeu. À droite, c’est un cul-de-sac.


— Je vais arroser le couloir, suggéra Karnes.


Avec ça (il montra son fusil mitrailleur), ces trous-du-cul ne nous
chercheront pas des noises. Pendant ce temps, toi et Trooper vous chopez ce mec…


— Mingus, précisa Rourke.


— Vous me l’attrapez et on verra si ces merdeux en ont dans le
ventre.


Rourke approuva. Il avait un compte à régler avec Mingus.


— Alors, on y va.


D’un coup de pied Rourke défonça la porte ; il bondit dans le couloir ;
Karnes se planta au milieu et vida une rafale sur quelques Scampi Steel qui
erraient dans le passage.


Pendant ce temps, Rourke pénétra de force dans le repère de Mingus.
Celui-ci tira un coup de feu dans sa direction. Puis il essaya de se sauver par
une fenêtre.


Rourke traversa la pièce au galop, saisit Mingus par le pied, le
déséquilibra et le jeta à terre. Un Scampi, qui tentait d’ouvrir le feu, fut
séché par Trooper d’une balle en pleine tête.


Dans le couloir, Karnes canardait. On entendait des hurlements. Des
cris. La panique se propageait.


— Tu voulais savoir, fit Rourke en désarmant Mingus. (Il
appuya le canon de son automatique sur son front.) Tu veux toujours savoir ?


— Je m’en tape.


— Et moi donc !


La détonation claqua sèchement. La tête de Mingus explosa. Rourke
ne s’attarda pas. Il se dirigea vers le meuble où ses flingues étaient rangés ;
il les reprit, les rangea dans leurs étuis, puis il fit signe à Trooper qu’il
en avait terminé, mais que Mingus ne leur servirait à rien.


— On s’en passera !


Trooper en convint, puis avec Rourke ils retrouvèrent Karnes. Son
fusil mitrailleur fumait comme un encensoir. Des cadavres s’empilaient dans le
passage. Des râles s’échappaient encore sous le tas de macchabées.


— Où est Mingus ? s’écria Karnes.


— Mort !


— Bon, tant pis. Allez on y va.


Ils se dirigèrent alors vers les salles de billard. Karnes maniait
son fusil mitrailleur comme une vulgaire carabine Winchester. Ce type avait des
bras ronds comme des pastèques et il visait bigrement juste.


Les Scampi Steel qui n’avaient pas encore croisé les balles
explosives refluaient vers la sortie. Rares étaient ceux qui essayaient de
répliquer. Chacun pensait plutôt à sauver sa peau.


Rourke dégomma un Scampi qui manifestait des intentions hostiles en
lui logeant une balle dans la nuque.


Les billards étaient pulvérisés par les rafales de Karnes. Les murs
se trouaient d’impacts.


Quelques secondes plus tard, ils atteignaient la porte : dans
la rue, les loubards se débandaient. Comme s’ils avaient le diable aux trousses.


Karnes déboucha sur le perron. Turner était toujours planté, en
caleçon, sur son bidon, les mains ligotées dans le dos. Rourke s’empressa de le
descendre ; il sectionna les liens qui l’entravaient, Turner était épuisé,
mais visiblement joyeux comme un môme de revoir des visages familiers.


— Radine-toi !


— J’irai où vous voudrez, répondit Turner en éclatant en
larmes.


Ils rentrèrent dans l’académie, retraversèrent les salles de
billard, et redescendirent l’escalier conduisant à la cave. Looman était revenu
avec le cow-boy et le Hell’s tandis qu’Henry Fortitude, le cinquième survivant
de la bande, était planqué à l’extérieur avec Bricks et Benson.


Les trois Scampi Steel, dont l’infâme rouquin, attendaient qu’on s’occupe
d’eux.


En revoyant ce salopard qui avait percé le menton de Hamisch, Turner
se raidit. Son visage rougit de rage.


Il arracha des mains de Rourke son automatique et pulvérisa les
couilles du rouquin.


Le gars tomba par terre. Turner s’approcha et l’acheva d’une balle
dans la tête.


Karnes se tourna vers le Hell’s.


— Une promesse est une promesse, pas vrai.


Le Hell’s sourit. Il avait mal jugé ce gros type à la gueule d’orang-outang.


— Je peux partir ?


— J’aimerais que tu me rendes un dernier service.


— Tout ce que vous voudrez !


Le Hell’s s’emballait.


— Tu vas me garder ces deux minus au frais quelques minutes, le
temps qu’on se taille.


Le Hell’s hocha la tête. Les deux Scampi Steel n’en demandaient pas
tant.


— Tiens, voilà une arme.


Il lui donna son propre revolver.


— Un quart d’heure, et après fais ce qu’il te plaît.


Radieux, le Hell’s prit l’arme et acquiesça.


— Je crois qu’on n’a plus rien à faire ici, dit Karnes.


Rourke opina. Turner tremblait. Son calvaire s’achevait. Mais
jamais il n’oublierait ce qu’on avait fait au lieutenant Hamisch.


Ils quittèrent la cave et se retrouvèrent dans la cour. Henry
Fortitude siffla et attendit que Karnes lui renvoie son sifflet pour sortir de
sa cache avec Benson et Bricks.


Puis, tous ensemble, ils s’esquivèrent.


*

*   *


Fitzpatrick avait réussi à défaire ses liens. Il arracha son
bâillon, libéra les deux Red que le type à la combinaison de cuir avait
neutralisés, puis il regarda par la fenêtre. La rue était envahie d’Hell’s
Angels.


— Qu’est-ce qu’ils branlent ceux-là ? se demanda-t-il en
reculant.


Il craignait qu’on ne le vit.


Il coula un regard vers les deux Red et les interrogea :


— Ça rime à quoi ? Que veulent-ils ?


— On n’en sait rien, bougonna un Red.


— Ça me dit rien de bon.


Il revint près de la fenêtre et aperçut Moreno devant l’académie de
billard.


— Bon, salut la compagnie.


Il prit congé et dévala les escaliers. Dans la rue, la foule
épaississait. Elle enflait comme une mer houleuse à l’approche d’une tempête.


Il lui fallut batailler pour traverser la rue, crawlant à contre-courant.
Puis il arriva sur le trottoir, galopa jusqu’à l’académie et apostropha Moreno :


— Vous m’avez bien laissé tomber, bande de fumiers !


Moreno avait les yeux hagards. Il avait visiblement trop picolé. La
gueule de bois. Il était hébété. Et le temps qu’il réalise qui lui parlait, Fitzpatrick
avait gravi les marches et se plantait devant lui.


— Ils auraient pu me buter.


— Hein ?


— Réveille-toi, nom de Dieu !


— Fitz ?


— Oui… Fitz.


Il détendit son bras et son poing atteignit sèchement le menton de
Moreno. Celui-ci bascula, tomba en arrière.


Fitzpatrick pénétra alors dans l’académie. Un ouragan semblait s’y
être déchaîné. Quelques petits foyers éclataient çà et là. Les couloirs, puis les
salles de billard étaient jonchés de cadavres.


Il n’y avait plus qu’à publier l’avis de décès des Scampi Steel.


Il trouva Mingus, la tête en miettes, aussi raide qu’un piquet. Puis
des bruits de voix provenant de la cave attirèrent son attention. Sous un fagot
de macchabées, il dégotta une arme, vérifia qu’elle fonctionnait, puis, s’en
étant assuré, il descendit.


Un Hell’s et deux Scampi Steel étaient assis par terre et vidaient
joyeusement une bouteille de tord-boyaux.


L’apparition de Fitzpatrick, alias le Dublinois, ne parut pas les
étonner outre mesure.


— Que s’est-il passé ? demanda Fitzpatrick.


Il ne pouvait croire que le gars à la combinaison de cuir ait pu
réussir, seul, à décimer la bande.


— On a eu de la visite, lâcha un Steel.


— Ça a bigrement chauffé…


— J’ai vu ça, marmonna Fitzpatrick, consterné.


— Combien étaient-ils ?


— Oh ! Une poignée.


— Il y avait un grand type en combinaison… de cuir noir. Oui !
Il était là ! Avec les autres.


— Je savais que ce mec n’était pas ordinaire, vagit un
personnage hors champ.


Fitzpatrick se retourna. Moreno se tenait dans son dos, accablé, l’air
paumé.


— Et que se passe-t-il dehors ? enchaîna Fitzpatrick.


— Une sacrée salade, fit le Hell’s.


— Eh bien, raconte-nous ça.


— Roman a fait empaler trois gars de notre gang, dont Salvado.
Et un camion les a promenés en ville. Alors, maintenant, tout le monde veut lui
faire sa fête à cet enculé.


— Et où sont partis les autres ?


— Qui ?


— Eh bien, ceux qui ont saccagé notre académie !


— Bof… J’en sais rien.


— Te frotte pas à ces mecs !


— Toi, Moreno, garde tes conseils pour toi.


— En tout cas, tu es prévenu. Ce type, avec Karnes, a fait des
dégâts.


— Pas question de les laisser filer.


— Qu’est-ce que ça peut te foutre ? On t’a sorti du trou,
c’est ce qui compte, merde !


— Ne dis pas ce que j’ai à faire, ni ce qui doit compter.


Moreno soupira, haussa les épaules et intercepta la bouteille de
tord-boyaux. Il en siffla une bonne rasade.


— Crois-moi, ajouta-t-il en s’essuyant la bouche, ce type pue
la mort. Je l’ai su dès qu’il est sorti de la Chevrolet avec ses putains de lunettes
noires et son accoutrement !


— Étranglez-vous avec votre tafia ! s’écria Fitzpatrick. En
ce qui me concerne, je dois m’acquitter d’une dette d’honneur !


Moreno éclata de rire.


— Bonne chance ! En envoie-nous des cartes postales !


Les trois autres s’esclaffèrent de concert. Fitzpatrick comprit qu’il
ne pourrait compter que sur ses propres forces.


Il s’en alla.














 


 


CHAPITRE XVII


Rachel boucla ses valises, s’assit et croisa les jambes. Ce qu’elle
voyait autour d’elle ne l’encourageait guère à l’optimisme. Le cabaret ressemblait
de plus en plus à un hôpital de campagne bondé de blessés où les morts s’entassaient
pêle-mêle comme des carcasses de bœufs attendant d’être mises au frigo.


Elle devinait, rien qu’à leur gueule, que les Red prenaient une
correction, que la rue les submergeait.


Elle plaça une cigarette dans son fume-cigarette en onyx au bec en
argent blanc et l’alluma en grattant une allumette sur le mur.


Roman s’activait. Il donnait ses ordres, mais les blessés qui s’empilaient
les rendaient superflus. Il lui faudrait bientôt mettre la clé sous le paillasson,
quitter ce cabaret avant de finir comme l’un de ces macchabées percé de balles,
ou bien d’un autre cuit et recuit comme une côte de bœuf.


Seule la mitrailleuse contenait encore les assaillants qui
bombardaient les Red de bouteilles incendiaires. Le bazooka avait tiré ses dernières
munitions. Le feu avait pris dans les bâtiments opposés au cabaret où quelques
bouffées de fumée de combustion commençaient à s’engouffrer.


Imperturbable, Rachel aspirait le bec argenté de son fume-cigarette.
Elle savait que Roman se déciderait bientôt à décamper de ce trou à rats. Ce n’était
plus, était-elle sûre, qu’une question de minutes. Elle était assise dans un
couloir étroit reliant la scène du cabaret aux coulisses. Scène encombrée de
blessés que personne ne soignait, parce que personne n’avait la moindre connaissance
médicale.


Il s’agissait plutôt d’un rangement, Rachel le constatait tout en
observant Roman, guettant le moment où il lui dirait : « Amène-toi
poupée, on se taille ! Les carottes sont cuites. »


Lorsque la mitrailleuse, dehors, eut craché ses dernières balles, Roman
comprit que le moment était venu de partir.


Il traversa le cabaret, choisit deux Red Diamonds qu’il jugeait à
la hauteur de ce qu’il leur demanderait, et, passant dans les coulisses, il accrocha
le regard de Rachel et lui lança :


— Amène-toi poupée, on se taille ! Les carottes sont
cuites !


— C’est pas trop tôt, bougonna Rachel.


Elle quitta son siège, empoigna les deux valises et emboîta le pas
de Roman.


Un chef se doit d’être prévoyant et celui des Red Diamonds avait
fait garer dans l’impasse qui s’adossait au cabaret la Chevrolet Impala rouge. Le
plein de carburant était fait. Il y avait déjà dans le coffre des vivres et des
munitions.


Bien évidemment, Roman n’avertit pas la bande qu’il se barrait. Il
avait encore besoin qu’ils y croient un peu, ne fût-ce que le temps nécessaire
à sa fuite. Prévoyant et cynique, Roman était un vrai chef !


Ils dépassèrent la guérite du gardien, ouvrirent une porte et se
retrouvèrent dans l’impasse.


— Mets-toi au volant ! lança impérativement Roman.


Un Red ouvrit la portière. Les clés étaient sur le contact, il
démarra la voiture aussitôt.


Rachel empilait déjà ses valises à l’arrière. Le coffre était plein.
Sa cigarette venait de s’éteindre. Elle ne disait rien. Roman avait pris place
à l’intérieur de la voiture et gavait son fusil à pompe de cartouches. L’autre
Red montait à l’avant. Rachel s’installa enfin. Elle claqua la portière.


— Recule et sors de là !


Le Red grommela et enclencha la marche arrière. Les roues
tournèrent à vide une fraction de seconde, puis crissant sur la chaussée, la Chevrolet
bondit et remonta l’impasse.


En récupérant la rue, les passagers de l’Impala remarquèrent avec
frayeur qu’une foule compacte et agressive affluait dans leur direction, convergeant
vers la voiture comme une nuée de fourmis se ruant sur une mie de pain.


Ils arrivaient par toutes les rues.


— Fonce dans le tas ! s’écria Roman.


Il descendit la vitre.


Le chauffeur écrasa l’accélérateur. La Chevrolet poussa un
gémissement féroce, puis prenant de la vitesse elle percuta un rideau humain. Les
corps voltigèrent, d’autres furent aplatis par la voiture, mais celle-ci avait
été freinée et, alors que le Red remettait la gomme, une pluie de cocktails
Molotov s’abattit sur elle. Le pare-brise ruisselant d’essence s’enflamma. Le
chauffeur ne ralentit pas pour autant, mais, aveuglé, il vint se jeter contre
une épave. Il partit la tête la première contre le pare-brise embrasé et s’ouvrit
les deux arcades sourcilières.


— Nom de Dieu ! explosa Roman. Vire-le et prends sa place.


Sous le choc, Rachel avait perdu son fume-cigarette et le cherchait
sur la banquette.


Roman se retourna. La foule se précipitait vers eux. Le Red poussa
le chauffeur dehors, prit sa place au volant, passa en marche arrière et recula.


Mais l’épave qu’ils avaient percutée s’était encastrée et la
Chevrolet zigzagua en roulant à reculons en essayant de se débarrasser de l’épave.


Mais la foule compacte se refermait comme les mâchoires d’un étau
sur eux. Deux autres bombes incendiaires atterrirent sur le toit de la Chevrolet.


Le chauffeur, paniqué, sortit de la voiture. Il se mit à tirer dans
le tas, et, après avoir toutefois anéanti quelques individus, la foule le happa
et il disparut.


La voiture maintenant prenait feu. Roman comprit que son avenir
était sans appel. Il allait crever. Songeant à ce que cette foule hargneuse et
vindicative lui ferait s’il tombait vivant entre ses mains, il préféra écourter
lui-même sa piteuse existence.


N’est-on jamais mieux servi que par soi-même ?


Il retourna son fusil à pompe sur lui et ouvrit le feu. Sa tête
explosa comme un bouquet de feu d’artifice. Rachel fut couverte de sang et d’esquilles
osseuses et d’autres substances, encore, indéfinissables…


Rachel essaya de sortir de la Chevrolet, mais sa porte était
coincée. Impossible de la bouger. Elle voulut enjamber le cadavre de Roman… Elle
voyait autour de la Chevrolet la foule qui l’observait… le feu entrait dans la
voiture.


Enjamber Roman… impossible. Rachel tremblait. Elle se débattait
avec le corps inerte de Roman, mais ne parvenait pas à s’en débarrasser. Griller
comme une saucisse, devant cette foule curieuse et amusée, Rachel n’osait
croire cela possible. Qu’avait-elle fait au juste ? Elle n’était qu’un
instrument de plaisir. Une mascotte, comme disaient ces imbéciles. Rien de plus.
Elle n’avait jamais fait de mal à personne.


Injuste ! Voilà ce qu’elle pensait. Ce qui lui arrivait était
injuste et ô combien cruel… Les flammes peu à peu, transformaient la Chevrolet en
chaudron. La fumée se propageait à l’intérieur. Rachel suffoquait. Elle
toussait, pleurait, mais ne réussissait toujours pas à bouger Roman. Elle
essaya alors de se glisser sur la banquette avant, mais ses valises lui bloquaient
les jambes. Le feu se répandait rapidement et Rachel dut renoncer à passer
devant, alors que la manche droite de sa tunique s’enflammait.


Elle émit un cri de terreur. Et s’adossa rageusement sur les sièges
arrière. Elle descendit la vitre. Cette ouverture créa un appel d’air et une gerbe
de flammes embrasa la voiture. Malgré tout, Rachel ne renonçait pas. Elle se
contorsionna, se faufila par la vitre et bascula sur la chaussée.


C’est alors qu’elle s’aperçut dans quel état elle se trouvait. Ses
jambes carbonisées dégageaient une odeur de brûlé insoutenable. Sur ses bras, et
ses avant-bras, la peau avait fondu et son visage était défiguré.


Elle éclata en larmes. La foule autour d’elle était silencieuse. Elle
avait reculé. La Chevrolet risquait maintenant, à chaque instant, d’exploser.


Implorante, tendant un bras noirci par le feu, Rachel suppliait qu’on
l’aide à se relever. Inutile ! La foule, sans pitié, ne lui porterait
aucun secours. Pour elle, cette Rachel ne récoltait qu’une punition méritée.


Au prix d’un effort surhumain, Rachel se redressa. Elle fumait
comme un pot d’échappement mal réglé. Ses bras amincis et noirs s’étiraient en
direction de la foule.


Soudain, la Chevrolet explosa. Les flammes happèrent Rachel et le
souffle la catapulta à vingt mètres. Des morceaux de ferraille la taillèrent en
pièces.


Elle n’était plus qu’une poupée chiffonnée, déchiquetée, carbonisée,
disloquée… et aussi morte qu’une momie égyptienne.


Rassasiée, la foule se débanda. Justice était faite. Roman avait
payé. Cette pétasse aussi.


Les gens se dispersèrent.


Il était environ trois heures trente du matin et des pâtés d’immeubles
étaient en flammes. Un immense nuage de fumée noire coiffait la ville de Bernalillo.


*

*   *


Fitzpatrick avait retrouvé leurs traces. Il les suivait maintenant
à distance. Seul, il ne pouvait s’aventurer à les attaquer frontalement.


Le type à la combinaison de cuir et Karnes se dirigeaient vers l’arène
où avaient lieu autrefois les spectacles de rodéo et qui se situait à la limite
de la ville.


Le Dublinois aurait pu laisser tomber. Il avait finalement échappé
au châtiment que Reye lui réservait. Oui, il avait réussi, mais un Irlandais a la
tête dure. Il est rancunier. Affaire d’honneur, affirmait-il. À voir ! Pour
l’instant, il marchait dans les pas du commando, ignorant quand et comment il
agirait.


Sachant seulement qu’il tenterait quelque chose avant que ces types
ne se tirent.


*

*   *


Le caporal Mortimer quitta son poste de guet, une tour d’angle qui
s’élevait dans la partie sud de l’arène. Il dévala les escaliers, atteignit le sable
de l’arène et entra dans un souterrain. Là, appuyé au break Ford, Reye
attendait.


— Ils arrivent, capitaine ! hurla Mortimer.


Reye soupira de soulagement. Tout cela lui parut miraculeux.


— Tous ?


— Je crois qu’il en manque quelques-uns, admit à regret le
caporal contraint de modérer sa joie.


— Qui ?


— Je ne peux pas savoir, capitaine, mais Karnes est là et le
cow-boy. Lui, on le reconnaît facilement.


Reye parvint à sourire. Nash, en effet, était repérable de loin avec
son ineffable galurin texan, ses jambes arquées et les pétoires qu’il portait
dans son ceinturon de western…


— Je crois avoir reconnu aussi Turner et Bricks… Ils sont en
caleçon.


Reye hocha la tête. Il avait hâte maintenant de savoir lequel de
ses hommes n’avait pas eu la chance de s’en tirer. Reye détestait perdre ses gars.
Il était dur, intraitable avec eux, mais il aimait ses hommes.


Rourke et Hamisch l’avaient mal jugé ; il n’était pas ce
salaud cynique qui sacrifie au nom de la morale des innocents… Il essayait de
faire son boulot du mieux qu’il pouvait, mais tout ne dépendait pas de lui.


Karnes s’annonça. Mortimer ouvrit la porte et les laissa tous
entrer.


Reye enregistra l’absence de Linneker et celle de Hamisch. Il
regrettait que le lieutenant soit mort sans que fût balayé ce malentendu. Et Linneker,
toujours vaillant, courageux comme pas un !


Turner lui serra la main. Puis Bricks le remercia. Modeste
consolation.


— Heureux de vous retrouver, les gars !


Karnes, grommelant, fit observer que l’heure des congratulations
était prématurée.


Rourke en convint. D’autant qu’il avait hâte de mettre Benson
définitivement à l’abri.


C’est alors que, du sommet des gradins, une rafale d’arme
automatique crépita.














 


 


CHAPITRE XVIII


Mortimer s’écroula. Foudroyé. Une balle l’avait atteint en plein
cœur. Chacun essaya de se mettre rapidement à couvert. Rourke s’adossa, en s’accroupissant,
contre une palissade et ce n’est qu’alors qu’il réalisa que Benson était étendu
par terre.


Il s’élança à quatre pattes, se jeta près de Benson. Le tireur, dissimulé
en haut des gradins, rouvrait le feu.


Les balles crevaient autour de Rourke.


— Benson ? hurla Rourke.


Le vieux le regarda en souriant.


— T’en fais pas mon garçon, lui dit-il, cette putain de balle
s’est logée dans ma colonne vertébrale. Avec un peu de chance, tu auras le temps
de savoir ce que tu veux.


Rourke serra les poings. La rage l’envahit. Il se redressa
brusquement. Ses yeux fixèrent les gradins et les flammes qui jaillissaient en
gerbes, du canon du fusil automatique qui les avait allumés.


Cent fois, il aurait pu mourir. Mais Rourke avait de la chance, beaucoup
de chance. Il se mit à courir, traversa l’arène en poussant des cris bestiaux.


Fitzpatrick, perché là-haut, dut changer de chargeur. Le temps qu’il
le fasse, Rourke avait disparu. Il s’était engouffré dans un souterrain. Un de
ces passages par lesquels on introduisait les bêtes à cornes. Il sauta une
barrière, retomba de l’autre côté et reprit sa course.


Benson était salement touché. Tout ce qu’il avait fait pouvait être
réduit à néant. Il avait une petite idée sur l’identité de celui qui avait tiré.
Dans un bref éclat de lumière il avait entr’aperçu une chevelure tirant sur le
rouge, couleur cerise… celle de cet enfoiré de Fitzpatrick.


Il atteignait un escalier. Il fonça. Pas question de tergiverser.


— Que quelqu’un aille l’aider ! s’écria Reye.


Karnes se porta volontaire. Il laissa son pesant fusil mitrailleur,
le troqua contre un pistolet mitrailleur Uzi, puis, chipant à Trooper son bloop-gun
(son lance-patates), il s’élança à son tour dans l’arène.


Bien que ça n’en fût pas le moment, Nash se rappela le bon temps, l’époque
où il montait à cru sur ces redoutables vachettes surexcitées qui s’essuyaient
les sabots sur tout ce qui traînait.


Le jeune veau qu’il fallait ligoter en un temps record ; et la
course à cheval après une vachette que l’usage voulait qu’on retourne sur le
sable, avant de lui lier les pattes.


Ses rotules en plastique, Nash les avait gagnées à ce petit jeu, opposé
à ces bêtes coriaces, impitoyables, mais qu’il respectait néanmoins.


Traversant en caracolant l’arène, Karnes ressemblait à l’une de ces
terreurs que Nash avait si souvent enjambées avant d’être par elles désarçonné.


Le tireur avait disparu. On l’avait nettement vu courir vers l’une
des quatre tours qui dominaient le cirque et ses gradins en bois.


Turner était agenouillé près de Benson.


— Je ne peux rien bouger, disait Benson. Nom de Dieu, je crois
bien que je suis paralysé.


Il était dangereux de le retourner. Et la blessure inaccessible ne
pouvait être examinée.


— C’est trop con. Ce pauvre John, j’espère que je survivrai
assez pour lui dire ce que je sais de sa famille. Il a fait tout ça pour les
siens.


Reye hocha la tête.


— Je sais, concéda-t-il comme s’il regrettait soudainement son
attitude.


— Faut pas lui en vouloir.


— Personne n’y songe, le rassura Reye.


Turner avait les yeux qui larmoyaient. Il avait risqué sa peau avec
Benson, des liens étroits s’étaient tissés entre eux, avec Bricks également qu’une
balle perdue avait légèrement blessé au mollet gauche.


Rourke déboucha sur les dernières rangées de gradins circulaires
qui couronnaient l’arène. D’un coup d’œil, il repéra l’endroit d’où Fitzpatrick
avait tiré. Mais il n’y avait plus personne.


Il avança. Son dos était en nage. Son front moite et chaud lui
donnait une impression de fièvre.


Il examina les gradins. Il faisait toujours assez sombre. La lune, éternel
croissant, écorchait un ciel clair et pailleté d’étoiles.


Il allait s’engager sur les gradins lorsqu’il aperçut une
silhouette s’introduisant fugitivement dans la tour, à cent mètres de lui, peut-être
moins.


Il se mit alors à courir. Il ferait la peau à ce salaud, même s’il
prenait des risques insensés. Il songeait à tout ce que ce connard avait remis
en jeu en tirant sur Benson. Pourquoi ne l’avait-il pas descendu ? Trop
tard pour avoir des regrets, se dit-il, alors que Karnes surgissait à son tour.


Rourke se retourna et l’entrevit. Il n’avait pas besoin de lui. Pas
pour régler son compte à cette crevure.


Il repartit de plus belle. Ses longues jambes galopaient dans la
travée.


Il approchait de la tour quand un coup de feu l’obligea à se
coucher à terre.


Derrière lui, Karnes répliqua avec son bloop-gun. Un morceau de la
tour se détacha.


L’édifice était solide car, excepté ce trou fait par la grenade, aucun
éboulis plus important n’eut lieu.


Rourke se releva. Il se retourna. Karnes rechargeait son bloop-gun.
Ce type s’accrochait. Il allait mettre la tour en miettes et pulvériser Fitzpatrick.
Et Rourke souhaitait régler personnellement cette affaire.


Il agita le bras. Karnes comprit et se rapprocha. Rourke repartait
à l’assaut de la tour.


À l’intérieur, Fitzpatrick réalisait qu’il s’était lui-même laissé
piéger. La seule issue était de dévaler à toute vitesse l’escalier central de
la tour et tenter sa chance dans l’arène.


N’ayant pas d’autre choix, il s’élança dans l’escalier sautant les
marches quatre à quatre.


Rourke enfonça la porte. Il se précipita à l’intérieur. Ses deux .45
à la main, il examina les lieux. Rien. Pas de trace de Fitzpatrick. Avait-il été
touché ? Il explora les pièces, ne trouva rien. Il y avait l’escalier. Celui
qu’il pourchassait avait dû l’emprunter. Karnes, d’ailleurs, cria à Rourke que
ce « salaud » avait sûrement filé par là.


Sans répondre, Rourke en convint et déploya ses longs compas de
marche en marche.


En nage, furieux de ne pas avoir écouté Moreno, qui l’encourageait
à laisser choir, Fitzpatrick atteignit le rez-de-chaussée.


Dehors, c’était encore la nuit. Mais il ne devait pas trop compter
sur l’obscurité. Elle était loin d’être totale et ceux qui étaient restés en
bas le repéreraient aussitôt qu’il mettrait le pied dans l’arène.


Au-dessus de lui, il entendait l’écho d’une cavalcade. L’homme à la
combinaison de cuir le talonnait. Il lui tomberait bientôt sur le râble.


L’heure de vérité sonnerait bientôt.


Il se dissimula dans un renfoncement et attendit.


Rourke déboula, mais stoppa deux marches
avant le rez-de-chaussée. Il haletait légèrement. Ses yeux fouillèrent l’obscurité.
La porte était ouverte. Elle donnait accès à l’arène. Mais, intuition oblige, Rourke
doutait que Fitzpatrick ait choisi ce chemin-là. Une dizaine de fusils le cueillerait
dès qu’il pointerait son nez. L’Irlandais devait le savoir, aussi devait-il se
terrer quelque part.


Devant lui, Rourke avait un demi-cercle de cinq mètres de rayon. La
moitié, baignant dans l’obscurité, lui était hors de vue.


Karnes arriva.


Il comprit pourquoi Rourke se tenait encore dans l’escalier. Fitzpatrick
sentait la présence de l’homme à la combinaison de cuir. Il ravalait sa salive,
respirait rapidement, mais le plus silencieusement possible.


Puisque l’Irlandais n’était pas sorti, il devait se trouver quelque
part dans un renfoncement, à droite de l’escalier. Rourke allait confirmer ce qui
était pour lui une certitude.


Il bondit, brandissant ses deux .45. Les yeux de Fitzpatrick
brillèrent dans l’obscurité. Il voulut tirer, mais Rourke plongea sur lui, le
gifla avec un de ses Detonics Scoremaster et, frappant violemment sur l’avant-bras
de Fitzpatrick, il le désarma. Le M.16 tomba par terre.


Karnes avait jailli à son tour.


Rourke rangea ses deux pétards dans leur étui. Puis il attrapa l’Irlandais
par sa tignasse couleur cerise et l’envoya valser contre le mur.


Karnes ramassa le M.16.


Rourke décocha un coup de poing dans la mâchoire du Dublinois. Le
sang se mit à bouillonner dans sa bouche. Ses yeux étaient brouillés.


L’attrapant par le cou, il le balança dehors et Fitzpatrick roula
sur le sable.


Reye alluma les phares du break Ford. Rourke et l’Irlandais se
retrouvèrent emprisonnés dans deux halos de lumière.


Le poing de Rourke entra sous les côtes de Fitzpatrick et taquina
son foie. La douleur fut terrible. Fitzpatrick eut l’impression d’avoir ingurgité
un millier d’œufs avariés.


Il posa un genou à terre. Ses yeux se révulsèrent, tandis que son
clapet dégringolait sur le haut de sa poitrine.


Bon sang ! que ce type cognait fort. Ses coups arrivaient avec
une puissance et une précision ahurissantes.


Cette fois, ce fut le bout de sa rangers qui percuta le menton de
Fitzpatrick, l’étendant sur le dos. Rourke se planta au-dessus de lui, les dents
serrées de rage, les poings tout faits.


Au sol, l’Irlandais marmottait. Il n’était plus qu’un sac de bosses
et de plaies. Il avait mal partout et son foie était si douloureux qu’il se le serait
volontiers arraché avec les mains.


De nouveau, Rourke l’agrippa par les cheveux et le releva. Du sang
clapotait aux commissures des lèvres de l’Irlandais. Comme s’il avait avalé du
savon coloré à la myrtille.


— Achève-le, qu’on n’en parle plus !


Karnes se tenait dans le dos de Rourke.


— Je veux qu’il en bave encore !


Ses phalanges s’écrasèrent sur la tempe. Fitzpatrick, étourdi, perdit
connaissance. Comme une chiffe molle, il s’étala de tout son long.


Rourke déplissa ses sourcils, soupira et s’éloigna. Karnes avait
compris. Il dégaina son colt et en passant près du Dublinois, il lui logea une balle
dans le crâne.


Ce fut une délivrance pour Rourke, maintenant que le serment qu’il
s’était fait avait été respecté. Restait à espérer que Benson eût encore assez
de force pour lui dire ce qu’il savait.


Les cinquante mètres qui le séparaient de lui parurent à Rourke
interminables !














 


 


ÉPILOGUE


Benson était intransportable. Le bouger signifiait le tuer à coup
sûr. Et pourtant, Reye et ses hommes ne pouvaient éternellement demeurer dans
cette arène, alors que la ville résonnait de coups de feu et d’explosions. La
lune était masquée par une épaisse fumée noire qui couvrait peu à peu tout Bernalillo.


— Partez, fit Rourke. Je vais rester là.


— On t’enverra une voiture qui te prendra dans la matinée à la
station-service. Elle t’y attendra, le temps qu’il faudra.


Karnes ajouta à cette promesse de Reye :


— Je viendrai personnellement.


— Merci, les gars. Mais il est temps de filer.


On laissa à Rourke de quoi boire, manger et des munitions
disponibles.


Puis la troupe s’engouffra dans le break et, quelques minutes plus
tard, la Ford roulait à tombeau ouvert en direction d’Albuquerque.


Rourke s’assit près de Benson.


— Tant que tu seras en vie, promit Rourke, je ne t’abandonnerai
pas.


— Retire cette promesse, grommela Benson, le ton un peu fâché.
J’vais caner. Ce n’est qu’une affaire d’heures, aussi ne perdons pas de temps.


Rourke sourit.


Benson raconta alors tout ce qu’il savait. Et deux heures plus tard,
il s’éteignit. Rourke était en larmes. Ce qu’il avait appris au sujet de sa petite
fille Ann n’avait pas été loin de le terrasser. Ann était aveugle… Rourke
sanglotait. Il avait relevé Benson et le pressait contre sa poitrine.


Le jour se leva. C’est alors que Rourke décida de quitter Bernalillo.
Le vieux Benson lui avait donné suffisamment de renseignements pour que, cette
fois, la piste ne le conduise pas dans une impasse. Dans un de ces culs-de-sac
où l’on ne récolte que des mauvais coups.


Benson était un ancien assistant du coroner
de Kansas City. Il avait dit, mais Rourke ne savait s’il ne l’avait pas fait
pour lui laisser un frêle espoir, que la cécité de Ann n’était pas forcément
irréversible.


Un violent choc psychique, avait précisé Benson. Ann retrouverait
un jour la vue… comme un amnésique récupère tôt ou tard la mémoire.


Pourquoi pas ? Rourke prit le chemin de la station-service. Tout
en marchant, il se convainquit que sa fille n’était pas éternellement condamnée
aux ténèbres… et puis Sarah et Michael étaient, eux, en bonne santé. Certes, sa
femme boitillait toujours, mais cette claudication, elle, était irrémédiable, et
Michael avait encore grandi.


Benson disait qu’il ressemblait beaucoup à son père et que lorsque
Rourke était monté dans la camionnette, il l’avait reconnu immédiatement, à
cause de cette ressemblance si frappante.


Costaud, élancé, racé, bon tireur, il veillait sur sa mère et sur
sa petite sœur, qui, elle aussi, grandissait.


Ils vivaient tous dans un maquis du Dakota du Sud, dans les Black
Hills. La dernière fois que Benson les avait vus, c’était dans le parc national
de Wind Cave.


C’est là que Rourke comptait se rendre dès qu’il aurait récupéré sa
bécane à Albuquerque. Et pris un peu de repos.


Le soir, alors que Bernalillo brûlait, telle Carthage, une Range
Rover pila devant la station-service. Karnes en descendit.


Il avança vers Rourke. À son regard, il comprit que l’homme à la
curieuse combinaison de cuir avait recueilli de Benson à la fois le meilleur et
le pire.


Ne cherchant pas à savoir, ne posant aucune question, il l’accompagna
à la voiture. Jusqu’à Albuquerque, ils n’échangèrent aucune parole.


Là, Reye le reçut avec dignité. Il lui offrit le couvert et
attendit, plus tard dans la nuit, pour l’avertir qu’un message était arrivé de
Green-House Creek, le siège du nouveau gouvernement, message qui exigeait la
présence de Rourke en Louisiane, dans trois jours tout au plus.


S’enfonçant dans son fauteuil, Rourke laissa tomber :


— Qu’ils aillent se faire foutre, j’ai quelque chose de
personnel et d’urgent à faire…


Oui, urgent et personnel. Une visite dans les Black Hills. Et
celle-là n’attendait pas. Non, personne, ni rien au monde, ne l’empêcherait désormais
de retrouver les siens.


Mais, au bout de la nuit, avant d’aller se coucher, Rourke ramassa
le message qu’on lui avait adressé. Curiosité plus forte que tout… il s’éloigna
et s’enferma dans sa chambre.


Là, cette nuit-là, Reye crut bien l’avoir entendu pleurer. Impression
qu’il garda pour lui.


Puis le capitaine Reye n’entendit plus jamais parler de Rourke. Ni
Rourke du capitaine Reye !
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